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pl«^ c'est un défunt qui ressuscite, s'entre- 
lient avec ses héritiers et leur reproche de 
ne pas payer les aumônes qu'ils ont promises 
pour le repos de son âme. Les parens lui ré* 
pondent avec dureté. Il j a sans doute çà et là 
quQlque force dans la peinture des misères hu« 
plaines; mais rien qui ait mérité dHaspirer le 
Dante. Vous le voyez seulement, cet exemple 
atteste que la poésie circulait partout dans 
l'Italie* Elle était accueillie dans les cours des 
princes; elle enchantait les cercles des femmes; 
elle sortait du cachot d'un couvent ; elle était 
mystique et populaire. 

. Un semblable mouvement ne pouvait être 
i^olé. Les grammairiens, les scolastiques, les 
philosophes, les jurisconsultes ^ s'élèvent de 
toutes parts en Italie. C'est alors aussi que 
les hommes puissans commencent à ménager 
les lettrés. L'Italie républicaine avait tourné 
vite au despotisme. Beaucoup de ces petites 
villes qui. d'abord avaient un sénat , une as* 
semblée populaire ,, étaient asservies, dès la 
fin du xiii*^ siècle- Il y avait à Vérone, à Pa- 
doue, à Ravennes, à Milan, des hommes qui, 
chefs militaires d'abord , nobles de naissance , 
ou aventuriers parvenus, avaient saisi le pou-^ 
voir. Ces hommes cherchaient à gagner les 
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gens d'église et l^s poètes. Jl y avait ^uçore qne 
autre classe de savaos, doi^t h crédit paraissait 
chaque jour s'établir: c'étai^ntle^jari^cpnsultes, 
les hommes qui avaient retrouvé et savaient in- 
terpréter quelques lambeau^: dçs lois roip^nes. 
Ils étaient Gibelins, attachés à César, et oppo- 
sés au droit canonique. Plusieurs d'ejntrp eui^ 
cultivaient la poésie : tel fut Ôno d^ Pistojia, 
célèbre professeur de droit riOffUai^ , e^ auteur 
de sonnets arooiiPëui(. 

Préti^s , poètes et jurl^conâ^aUes , ces trois 
puissances étaient fort respecl^es. Dans les di- 
visions de l'Italie 1)6;^ lettres naji$santes trpuvai^nt 
partout de ^lé$ prot^t^ur^. Au premier rang 
était la maison dç jN^^aple^. Il n^y avait pas cin- 
quante ans qu'un prince farouche , quoique 
frère de saint I>ouis > avait envahi le trône des 
Deux-^idÙe^s.Céjtait une invasion du nord, pour 
aîAsi dire, qu^ ces Fr^çais arrivés à NapJes. 
Les y^wgeances de Charles d'Anjou avaient été 
42rueUes; son gouvernemept avare et dur. A la 
troisième gépémtion» vous trouye55.^wr ce trône 
de Naples un roi Biobert, savant, poli, géné^ 
reu^ JamsMs an n'a imaginé une attention plus 
ingénieuse et une ^roir^ion plus naJLve pour 
tout <^ qui tient aàisp lettre$ii 71 s'était occupé 
d'ab^ 4'«» tombeau da Virgid^ que Tou dit 
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près de Naples, sur le mont Pausilippe ; puis il 
fkvorisait tous les poètes du temps et les com-: 
blait d'honneurs. Son palais, construit avec 
élégance, renfermait de nombreux apparte- 
mens destinés aux hommes célèbres par leur 
savoir. La bienveillance du roi avait voulu éta- 
blir un rapport entre la décoration de ces ap^ 
partemens et les études des hommes qu'il y 
recevait. L^appartement des prédicateurs et 
des théologiens était orné de peintures du pa-r 
radis ; les poètes avaient dans leurs chambres 
des tableaux qui représentaient Apollon , le 
Pinde et l6 Permesse, etc. , etc. 

A l'autre extrémité de l'Italie, sans doute 
dominaient des hommes qui ressemblaient peu 
au roi Robert; c'était un Barnabe Yisconti, 
guerrier féroce , qui partageait le pouvoir 
avec son frère "Galéas » plus habile et non 
moins despote. Mais, voyez quelle était alors 
la puissance des lettres! les 'Yisconti veulent- 
ïU avoir la paix avec les Vénitiens, ils cher- 
chent l'homme le plus savant, qui parle la 
langue latine avec le plus d'élégance, et l'en- 
voient au sénat de Venise. Dans Féblouisse- 
ment où la renaissance des lettres jetait tout- 
à-coup ritahe moderne, il semble que les 
prateur^, les poètes étaient des messagers de 
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paix , des médiateurs' naturels y au milieu des 
nations divisées, au milieu de ces villes qui 
se disputaient le pouvoir; c'est un état sin-» 
gulier du monde , qui ne ressemble en rien à 
ce qui se passait en France, où la théologie 
avait plusde crédit que les lettres, où la force 
matérielle était domptée parla puissance ecclé- 
siastique, non pas comme savante, mais comme 
autorisée de Dieu. En Italie, indépendamment 
de la pieuse illusion que faisait l'Eglise, vous^ 
voyez le talent de penser, l'art de la parole 
exercer par lui-même un grand empire. 

Mais dans ce tableau général, il faut s'atta- 
cher, comme nous l'avons dit, à quelques-uns 
de ces noms célèbres ^qui sortent d'un pays, et 
appartiennent à tous les autres. Étudiant sur- 
tout les littératures étrangères dans leurs rap- 
ports 'avec la France, nous devons rappeler 
le nom moderne qui , dans le xv^" et le xvi^ siècle, 
a exercé le plus d'empire sur le goût poétique 
de notre nation : c'est Pétrarque. 

Mais comment parler encore de Pétrarque? 
comment reproduire l'impression indéfinissable 
qui tient au charme de ses vers? comment tra- 
duire la mélodie? comment faire sentir une 
forme d'imagination si étrangère à notre temps, 
à nos moeurs, et peut-être trop délicate pour 
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nouS) quoiqu'elle date dû moyen âge? £yUoa& 
d'abord cette difficulté y au risque de paraître 
sévère et technique^ en parlant d'un poète 
si gracieux. Que Pétrarque nous rappelle un 
savant^ un érudit* profond, un chercheur 
d'antiquités, et en même temps une sorte 
de puissance politique soutenue par les let- 
tres : vous n'ignorez pas que c'est soùs ce 
point de vue qu'il parut aux yeux de ses con*- 
temporains. S'il a été couronné au Capitole, ne 
croyez pas que ce soit pour avoir &it des vers 
à Laure, ou, ce qui soratt plus vraisemblable, 
pour avoir mêlé aux émotions de son amour 
ces magnifiques Canzoïzi, pleines de patriotisme 
et de grandeur? Non ; c'était pour avoir entre- 
pris son AfHca^^x peu lue par la postérité, et où 
manque la moitié d'un livre, sans qu'on 
s'en soit jamais aperçu^ Tâchons aujourd'hui, 
Messieurs, de nous représenter Pétrarque tel 
que Tont vu ses contemporains, tel qu'il parut 
au roi Jean , lorsqu'il vint en ambassade à la 
cour de France. Orateur , philosophe , mora- 
liste, par ^e& écrits latins, par sa vaste corres* 
pondance avec tous les hommes instruits, par 
sa faveur auprès des princes, Pétrarque a 
presque été, dans son temps, ce que Voltaire 
fiit dans le xvm* siècle; il avait autant de re-* 



DE LITTÉRATBRE FRANÇAISE. Il 

nonupée, et nul rival. Comme Voltaire, il entre^ 
tenait son crédit auprès des hommes puissans^ 
par quelques complaisances; mais il leur don* 
nait en général des conseils de |ustice et d'hu- 
manité. 

Pétrarque était né Gibelin ; son père avait 
été chassé de Florence, quelque temps après les 
troubles qui en avaient banni le Dante, Alors 
s'était accompli undesplus singuliers événemens 
du moyen âge, la translation de la cour ponti- 
ficale dans le comtat d'Avignon. Notre imagina^ 
tîon, qui toujours reporte sur le passé les sys* 
tèmes de notre temps, et s'efforce dl^ le voir, 
comme la théorie prendrait plaisir à le faire^ atr 
tache au pontificat, dans le moyen âge, la toqtér 
puissance et l'inviolabilité. Cependant, à cette 
époque , la papauté est tout-à-coup enlevée de 
Rome, telle qu'une tente déployée pour une 
nuit, selon la comparaison de l'Écriture ; et 
elle est retenue soixante ans sur une terre 
étrangère. Avignon étant devenue par la pré- 
sence de Clément Y, qu'on appela le pape 
gascon , le séjour de l'Église romaine, le père 
de Pétrarque y vint chercher asile^ Fils d'un 
proscrit Gibelin réfugié près de la cour d'un 
pape, le jeime Pétrarque ne pouvait se distin- 
guer que par l'étude. Il étudia d'abord la grani- 
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maire à Carpentras, puis le droit à l'université 
de Montpellier. Mais la passion des lettres anti- 
ques le préoccupait seule. Son père, qui, suivant 
Tusage des pères, contrariait cette vocation 
peu lucrative du talent, vint un jour le sur- 
prendre à Montpellier, et jeta au feu ses li- 
vres chéris, qui le détournaient des Pan- 
dectes. Le jeune homme sauva du feu Virgile et 
quelques traités de Cicéron. Envoyé par son 
père à Bologne, où florissaient les études de 
droit, il y connut Cino de Pistoie, jurisconsulte 
célèbre, dont les sonnets pleins de grâce et de 
douceur sont une innovation heureuse dans la 
langue italienne, que le Dante avait laissée si 
"âpre et si fière. Sous ce maître , Pétrarque ap- 
prit plus de poésie que de jurisprudence. « La. 
science des lois, dit-il, ne lui déplaisait pas; 
mais il méprisait l'application frauduleuse et in- 
téressée qu'en faisaient les hommes de son 
temps. » A vingt-deux ans, il revint dans Avi- 
gnon , à cette cour ecclésiastique et galante , 
dont il a tracé dans ses ouvrages de si libres 
peintures , et qu'il a tant de fois nommée là Ba- 
bylone d'occident. Son érudition et les agté- 
mens de son esprit lui valurent de puissantes 
protections, et surtout l'amitié des Cohnne. Il 
devint à la fois poète en titre de la célèbre 



DE LITTÉRATURE FRANÇAISE. i3 

Lâure^et prêtre de l'Église romaine. Cela pou- 
vait s'accorder dans les mœurs naïves du temps. 
Nous avons raison de dire que toutes les parties 
du moyen âge se tiennent et s^expliqùent. Il ar- ^ 
rivait alors, dansle monde même ecclésiastique, 
ce que l'on voit dans les romans'de chevalerie. 
Pétrarque prit une damé de poésie,^ comme les 
chevaliers avaient une dame de leurs pensées. 
Mais je passe rapidement; et je continue la 
vie de Pétrarque. 

Le voilà prêtre et poète ; le voilà tour à tour 
consulté par les cardinaux graves ou pro£aines 
d'Avignon, et faisant des vers en langue vul- 
gaire sur les incidens de sa passion idéale. 
Mais cette curiosité savante qui l'obsédait ne 
le laissa pas long - temps dans la mollesse 
d'Avignon. Il parcourut l'Allemagne et la 
France 3 il y cherchait des manuscrits et des 
hommes qui valussent des livres. De là, il 
visita Rome. Revenu dans Avignon, et las du 
spectacle de la cour pontificale, il se retira 
près de Yaucluse , dans une agréable retraite ; 
il y composa un Traité sur la vie solitaire, et 
commença son poème de X Afrique^ à l'imita- 
tion de Virgile, qu'il contrefaisait en latin, et 
qu'il égalait, sans le savoir, en langue vulgaire. 
La réputation de son éloquence était dès lors 
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si grande qu'il put espérer la couronne de lâù«- 
rier^ que, disait«on, Virgile avait reçue jadis au 
Capitole. Il avait plusieurs raisons pour le dé«- 
sirer : d'abord une' grande analogie entre ie 
mot laurier et le nom de Laure^ puis la gloire 
d'un tel triomphe. 

Il est à croire que cet honneur fut long-temps 
sollicité par les amis de Pétrarque. Enfin, un 
jour> il reçut une lettre du sénateur de Rome . 
qui l'invitait à venir au Capitole recevoir la 
couronne du poète; le même jour, il était ap- 
pelé par le chef de l'université de Paris. Dans 
une de ses lettres, il peint son embarras entre 
ces deux triomphes qui l'attendent. 

Je suis fort iDcertain entre deux routes à prendre. L'his- 
toire est courte et merveilleuse. Aujourd'hui , yers six 
heures du matin , on ma remis des lettres du sénat y qui 
m'invitent avec beaucoup d'în£tam:es à venir à Rome 
prendre leîaurier poétique. Ce même jour, vers dix heures, 
il m'est arrivé, avec des offres semblables, un message de Ro- 
bert, chancelier de TUniversîté de Paris, mon concitoyen 
et mon ami zélé. Il me presse , par les meilleurs raisoâ- 
nemens, d'aller à Paris. Comme la chose est presque in* 
croyable , je t'envoie les deux lettres, avec les cachets. L'une 
m'appelle à l'orient, l'autre à l'occident. Tu verras quelle 
est la force des raisons de part et d'autre. Je sais qu'il n'y 
a presque rien de solide en ce monde. Dans la plus grande 
partie de nos souhaits et de nos efforts , nous sommes trom- 
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pés par ks autres. Cependant comme l'esprit de la jeunesse 
est plus ambitieux de gloire que de vertu , ne pourrai-je 
trouver cette concurrence aussi glorieuse pour moi, que 
le fut pour Syphax, roi puissant de TAfrique , Fempresse- 
ment des deux plus grandes villes du monde à rechercher 
son amitié ? Cet honneur s'adressait à sou trône et à ses ri« 
chesses; celui-ci ne s'adresse qu'à moi. Ses solliciteurs le 
trouvèrent au milieu de l'or et des pierreries, entouré de 
gardes. Les miens m'ont trouvé^ promeneur solitaire, er- 
rant le matin dans la foret, le soif dans les prés, sur les 
bords de ma fontaine. 



Il n'héttta pas çependaat. Rome à cette 
époque valait mieux que Paris. Il partit pour 
Borne, en passant par là cour de Naples. Là il 
fut reçu avec de grands honneurs, par le roi 
Robert, qui entendit la lecture de son poème 
de l'Afrique, et lui donna audience solennelle 
pour ime autre épreuve. C'était un examen que 
le roi fit subir au poète, pendant trois jours, 
en présence de toute sa cour. Le bon roi^ 
émerveillé, voulait lui décerner^ à Naples, le 
laurier poétique. Mais Pétrarque ne pouvait 
renoncer à son laurier du Capitole. Il reçut 
seulement des lettres du roi pour le sénat ro- 
main , et un diplôme qui lui conférait le droit 
d'enseigner, discuter, haranguer en tout lieu, 
CI de porter une robe de poète. Cétait un vc- 
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tement particulier, .qui empêchait de se mé^ 
prendre, comme on le peut aujourd'hui. L'exa- 
men terminé, au milieu des applaudissemeiis 
d'un immense auditoire , le ton roi Robert se 
levant de son trône, ôta sa robe de pourpre 
et en fit don à Pétrarque, pour qu'il s'en re- 
vêtît le jour de son triomphe. 

Pétrarque se hâta d'arriver à la ville impériale , 
à la ville éternelle, à la ville pontificale , comme 
il le répétait dans ses lettres ; car jamais la lan- 
gue latine ne lui donne d'expressions assez em- 
phatiques poilr rendre l'idée attachée à cette 
ombre de Rome. Le voilà dans Rome. Voulez- 
vous connaître la cérémonie de son couron- 
nement? Nous avons le récit d'un conteinpo- 
rain , habitant de la ville. 

Au temps que Etienne Colonae fut légat du pape, le 
cardinal Orsini vint couronnei^^niessire François Pétf^arque, 
poeite illustre et savant. Cela fUi fait au Capitule de cette 
manière. Douze jeunes gens de quinze ans se vêtirent de 
rouge; tous fils de gentilhommes et citoyens de Rome, 
un de la maison de Fomoue^ un de la maison Tencia, un 
de la maison Capizucchi, un de la maison Cafarelli, un de 
la maison Cancielleri, un de la maison Coccinî, un de la 
maison Rossi, un de la maison Papazucchi, un de la maison 
Paparese, un de la maison Altieri, un de la maison Lénie, 
un de la maison Astalli; et puis ces jeunes gens dirent beau- 
coup de vers faits en Thonneur du peuple par ce Pétrar- 
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t|«ie. Fuis nbaiein six priàtâpain: tiktfmi$^ HtàÉ âè àrkp 
vert) 06 fîireat un Savelli, im Ç^^^t im Ortinii ua AÀiiî>« 
bali, un Paparèse, un JHontanaro) ils portaient une coult 
ronne de diverses fleurs; puis paraissait le sénateur , an 
milieu de beaucoup de citoyens; et il portait une couronné 
de laufieTy et H s'assit sur le siégé d'honneur; et lé 
susdit nèséi^ Ftàn^éb ^(^tûtqaé fut appelé à son dé 
trompes; et il se présenta irétu d'nîi^ rol>e longue, et 
il dit trpls fois : « Vive lé peopte romain l vÎTélit les sétià^ 
tenrs ! et que Dieu les naintienne avec la liberté* » Puià 
il s'agenouilla devant le sénateur, lequel dit : « le couronné 
la première vertu. » Et il 6ta sa guirlande» et la posa sur là 
tête de messlté Françob; et celui-ci dit un beau sonnet à 
IHioiiâeut des anéîen^ Roiàalns. Et cela finit avec beaucoup 
ide gloire poné le |M>ètè) ea^ tdtil lep«*plè priait : <1^ 
le Capitole et le poète. » ( Mi^mt,, t. xli^ p. S4o* ) 

Déjà les lialienë de fiome avaient transporté 
le mot virtiis de Tidéè de forôe à celle de ta^ 
lent, ce qui leé a conduits à dire un virtuose. 

Ce proÉès-verbal de la cérémonie ne rend paè 
sans doute PeiithôUsiasme dont dirent saisis les 
spectateurs. C'est un des phénomènes curieux 
de l'histoire des nations, que ces réminiscences 
toutes littéralt*és qui les font quelquefois re- 
monterirers un passé qui ne peut renaître, et 
les trompent sur leur faiblesse présente. 

Kous avons vu près de nous un exemple de 
ces illusions, malgré tout ce qui s'y mêlait de 
véritable courage. De nos jours, la Grèce crut 
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i:^trouver:sagraï)deur antique; et, dans cette 
espérance si vivement saisie et poursuivie à tra- 
vers tant de maux , il entrait une sorte d'enthou- 
siasme studieux , que partageait même le peuple 
ignorant. Vous avez peut-être lu cette apecdote 
rapportée par un Anglais qui voyageait en Grèce^ 
plusieurs années avant l'insurrection. Comme il 
était monté, près de Salamine , dans la barque 
d'un pauvre pêcheur, cet homme, tout en ra- 
mant, lui dit d*un air d'orgueil :« C'est pourtant là 
qu'était notre flotte, du temps de Xercès. » Par ua 
reste de tradition nationale, par la curiosité des 
étrangers, par le reflet des études de quelques 
jeunes Grecs modernes, il s'entretenait airisr 
dans le pauvre peuple de l'Attique ou de la Mo- 
rée un souvenir de l'ancienne Grèce , un hé- 
roïsme d'imagination , quelquefois puéril , mais 
qui servit à la liberté. 

De même, dans l'Italie du xi ve siècle, tandis que 
les lettrés cherchaient les vieux manuscrits, van-^ 
taient le génie des ancieiis Romains, répétaient 
les noms de Cicéron et de Brutus ,. quelque 
chose de cet enthousiasme arrivait au peu- 
ple. Il rêvait de retrouver la puissance de sesi 
ancêtres, et d'égaler leurs grandes actions. Ce 
mouvement d'imitation était surtout naturel à 
Rome , où les ruines étaient si éloquentes , et 
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en disaient encore plus que les sàvahs. Mais il 
en était de ce plagiat d'héroïsme, comme des 
plagiats de style que faisaient les écrivains du 
temps, qui tâchaient d'imitc^rTite-Live ou Cicé- 
ron. La forme était copiée/ et le génie manquait. 
11 aurait fallu, aii lieu de ressusciter les anciens 
souvenirs du trïbwiat^ créer sur place un hou-' 
veau patriotisme qui convînt aux Italiens de 
Rome. Il n'en fut pas ainsi. 

A peine Pétrarque, avec sa robe tric»npfaale 
et sa couronne de laurier, avait-il quitté lé Ca- 
pitole , qu'il fermenta dans Rome un esprit sin* 
guMer de liberté savante. On Vit s'élever tin chef 
nouveau, que l'on pourrait nommer un tribun 
antiquaire. 

Rienzi, d'une obsciire naissance, fils d'im 
aubergiste de Rome, avait long-teiùps étudié la 
grammaire et la rhétorique aved cette ferveur 
qui passionnait alors quelques esprits* Il se fit 
connaître du peuple par son amour des vieux 
monumens ; il errait dans Rome^ lisant les 
inscriptions, lés commentant à sa manière. Tite- 
Liive,,Cicérôn, César, étaient ses auteurs favo- 
ris; leurs paroles étaient sans cesse dans sa 
bouche ; souvent il s'écriait : «r O quels hommes 
que ces Romains! que j'aurais voulu vivre de 
leur temps !» 
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Cet enthfmaiasine était resté d'abord stérile $ 
Biéis'la kangue abs^cé des papes , les désordre» 
et Toppriessio» que les grandes Csunilles exer-< 
çaièilt dans. Rohâe, faTorisaient l'arabition de 
Rien^L U en. cacha le but ; il proposa même 
une ambassade^ pour supplier le pape de rêvé- 
BUT k Rome; il fut ofaoisipour cette mlssioin, amsi 
que Pétl*arqu8. Arrivés à Avignon, ib adressé^ 
rent au pape de magnifiques harangués, pour 
k presser de ivndre à Rome sa sainte présence 
et là liberté; Mais le pape hésitait beaucoup à 
quitter la tranquille paix d'Avignon ; et les eardi- 
riaiix 9 disent lés aiiteiirs contemporains^.he vou- 
laient pas renoncer aux bons vins de France^ 

Excusez mon exactitude. Rome en fut done 
poutt ses fran d'ambassade et d'éloquence ; mais 
Rlenzi revint avec le titre de Notaire apostdi^ 
que, qui loi fiit accordé par le erédit de Pétrar- 
que; Ceitte digmté, tout obseùrô qu'elle était ^ 
lui permit de tenter plus facilement, au milieu 
dd peuplé de Romie, ce bolè de tribun qu'il avait 
lu dans rfaistoire rémdine, et qui lui paraissait 
si beau. 

L'ocièâsion était favorable : il ti'y avait pas plus 
à Rdtiie de pouvoir impérial que de pape. L'Em- 
pire h'étâit pas àlots ce que rimaglnatiôn le sup- 
pose aujourd'hui. Retenus par les divisions de 
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rAltemagne, les empereurs nie pouvitteat tiea 
sur l'Italie; leur faiblesse contrastait ateclaina^ 
gnîficence cleleur titre. L'empereur Charles îV, . 
sortant de la vilie de Worms, était arrêté par le^ 
boucher qui avait défrayé sa table, et n^otosnait 
libre passage que sur la caiïtion de révâ<{ti^. Ce 
sistint empiré rùrnain^ qui n'était qu'une pafùdie 
de l'empire des Césars , était ^eprésMté à tloilié 
par un magistrat sans pouvoir. Figurez «vous >. 
dans'céite anarchie , les plu$ puissantes femilles 
âe Êiissuit la guerre au milieu de la ville; pttis^ 
le peuple ;^ùiis Rienzi. 

Riçnzi était sans cesse au B^ilieu du peupie^ 
lili pariant de firutus et d'Horât^us Codés, loi 
raontra^nt des ruines , inventant l'histoire, quand 
il ne la savait pas. Quelques-unes de ses plu)i in« 
spirantes allusions portaient sur d^ errairs dp 
kUiniste. H se conservait dans l'église de Saint- 
Jean-de-Latran une table d'aire immense,] où 
était inscrit un décret par lequel le sénat re- 
tonnâissâit à Yespasien différées prïviléges, et, 
enthe àuti^es, le droit d'étendre \e pomœrim. 
Rienzi interprétait ce mot comme celui de /id- 
mariurhy verger; e{:, il en concluait qUe l'Italie 
tout entière, jardin de Rome, devait lui être 
soumise. Il agitait avec ce eontre-sens le peuple 
savant et dégâenillié 46 Kome.> 
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Il est nominé tribun par acclamation, et s'é- 
tablit au Capitole. Alors il s'occupa de remettre 
l'ordre dans la ville; il réprima le brigandage 
des barons romains; il en exila plusieurs ; et fit de 
bonneslois sévèrement exécutées. Quelquechose 
de fastueux et de théâtral se mêlait à ces actes 
utiles ; il prit les titres d'a/w* du genre humain^^ 
de défenseur de la liberté , de zélateur de l'Ita^ 
lie y de tribun auguste. 

Mais ce Rienzi, quel rapport a-t-il avec Pé- 
trarque, érudit et poète? Pétrarque était la 
puissance morale qui soutenait cette entreprise ; 
il écrivait à Bienzi et au peuple de grandes let- 
tres latines, pour les féliciter de leur courage ; 
il nommait Rieq^^i un homme envojé du ciel^ et 
évoquait ^ son aide tous les souvenirs de l'anti- 
quité classique. 

Cette révolution de collège, étant devenue 
sanglante, ne se prolongea point, Kienzi, par 
la folie qui se mêlait à son audace, tomba du 
pouvoir. Pétrarque le protège, l'arrache à la 
vengeance même du pape. Rienzi le tribun a 
été livré au pape ; il est dans les prisons d'Avi- 
gnon. Pétrarque le déclare poète. Rienzi , déli- 
vré, repart pour l'Italie ; et il ne tarde pas a 
rentrer dans Rome , comme tribun. Dans ces 
événemens du moyen âge , particuliers à l'Ita- 
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lie, on ne peut méconnaître le prestige* que 
l'enthousiasme de l'antiquité littéraire exerçait 
sur les esprits. 

Tandis que le tribun Rienzi essayait de jé- 
susciter la république romaine ^ Pétrs^rque^ eu 
partageant son illusion^ s^occupait surtout de 
ranimer le gôùt des lettres antiques, et d'en ré- 
trouver les monumens. Nous avons indiqué déjà 
ses efforts pour la découverte des manuscrits; 
mais il faut Técouter lui-même. C est là qu'oQ 
aperçoit pour la première fois l'influence de 
cette espèce de république littéraire qui se fornla 
vers la fin du moyen âge, pouvoir distinct dé 
rÉglise et de l'Etat, et dont la trace se retrouve 
plus tard dans les immortels écrits du prési- 
dent de Thou. Le lien d'unité de l'Europe avait 
d^bord été seulement théologique ; c'était la 
religion parlant latin : il devint, au xiv"'siè* 
cle, philosophique et littéraire; D'AHemagnei 
d'Italie, d'Espagne, dé France, on se commu- 
niquait, on s'entendait pour la recherche des 
manuscrits. Ce fut une première confédéra- 
tion des • esprits éclairés , au milieu dé cette 
Europe asservie de toiis côtés par là puissance 
ecclésiastique' et la domination, féodale. Don* 
nons d'abord quelque idée des recherchés de 
Pétrarque, et de la manière dont l'antiquité. 
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je réWMâît afofi aux lioimBet ttiuUeux. Il écri- 

"vaitiaos frère: 

« Les Académiques de CicéroQ m'ont fût coimaStre et 
•imer Yarnm. f9i trouré, dans les Offices^ pour la pre* 
«BièM fais, k nom dïnmas. l'ai pris goàl àTéreoce par l^. 
l^^re ^ea TutçuUùieA' J'ai oqqdii p^r Vl Iniil4 de f^ weU- 
le^scy le^ efigùifs de Catop et Véconomquç de ^énophon. 
Augustin m'a donné ayis de rechercher le livre de Sénèque 
contre les superstitions* Seryios m'a fait connaître les Argo- 
nautiques d'Apollonius. Lactance, parmi beaucoup d'au- 
tres , m*a fait désirer les Uvres de Gicéron sur la république* 
Si îafle suis cher, ûnpose à quelques ^lotnmes fidèles «t let- 
«rés 1^ ^(Aù, d« parppnrir la Tcpqao^i d^ fouiller les %r^ 
moires des religi<^qi( et 4?s autres homines instruits, dans 
l'espoir qu'il en sortira quelque chose pour calmer ou 
irriter ma soif. Bien que tu n'ignores pas que c'est là 
depuis long-temps ma pèche et ma chasse, j'ai voulu te 
le dire particûUèreoient dans cette lettre , poilr que tu re- 
dmbles jde aèle. J'adresse la même prière i unes ainis en 
Bx]|BtagBe) en Gaule y Bn Espagne, ^àdiie de w U céder ^ 
personne en^èle çt en jpçrsévénance. » 

Ce zèle actif éjtait mêlé de cruels méçomptesy 
et de grsipdes dpiileurs. Quelquefois ces ma- 
nuscrits 9 rassemblés avec tant de peine, se per-> 
4jliept. Pétr^rquç i^vfiit Iç traité de Ç|çérpn, de 
0Qri4* n le coni^ à up de ses anciens 9)aitres. 
Ç^uUcî^ paayr^ et peu ftdp|e, mit le mmWPmt 
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^^ &^i ^^ ii%lîg^ de te retirer. Pétrarque 
déplora long^-temps ce malheur, qui ne èxt pal& 
réparé. Ctcéron était le premier objet de son 
ailte. Il avait transcrit toutes les lettres di^ ce 
grand homme , et il s^occupait sans cesse do 
recueillir ses autres cmvrages. 

« Au départ de mes amis, dit-il quelque part, et quand 
ils me demandaient, selon Fusage, si je voulais q^ljçpi^ 
diose :de-ckes eu^, je leur répondais : Rien que dçs ou- 
vrages de Çicéron. Je donnais des notes à ce sujets je sol- 
licitais de vive voix et par lettres ; et que de fois, vous 
pouvez le croire, j'ai envoyé des demandes et de l'argent^ 
non-seulement fin Italie, où fêtais le plus connu, mais 
dans les Gaules > en Germanie, mab jusqu'en Espagn^ et 
«n A^gle^tefrel J'en e^yoyai méjatïp eki Grèce , «t d'o^ j'^l^ 
tendais Cipéron^ Je r^us Comète qui par mes s^ii^ ^ été 
traduit en latîn. » 

Cette ét^de perpétuelle des lanciens l'/^vait 
presque r^du leur contemporain. Dans le 
recueil de ses écrits on trouve des lettres 
aflfe3çiêes à Cicéron , à Sénèque f à Tite^-Live j ef 
cette forme singulière n'est p^s un jeu d'écplp. 
}l semble leur icorrespondant naturel; ta^t il 
les connaît, tant il les aime^ tant il est pénétré 
4e Ipur esprit; ! 

Oja di|:ai^ Messie|urs, que je vous raconte 
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la vie d'un érudit d'Allemagne. Je ne parle que 
de manuscrits d'auteurs latins retrouvés; et il 
s'agit du plus élégant et du plus tendre des 
élégiaques modernes. C'est la singularité du 
siècle et de la renommée de Pétrarque. Il de- 
vait à son éloquence latine une gloire plus po- 
pulaire que celle même du Dante; et il en ti- 
rait un crédit politique accordé rarement aux 
lettres. ^ 

Milan était gouvernée par un archevêque, 
Jean Vîsconti. Cet archevêque , souverain ec- 
clésiastique et civil, avait excité par cette dou- 
ble puissance la jalousie de l'empereur et du 
pape. On avait envoyé d'Avignon un légat, 
pour prescrire à l'archevêque d'opter entre 
le spirituel et le temporel. Visconti reçut ce 
message à une messe solennelle dans la ca- 
thédrale de Milan; et la cérémonie achevée, 
s'étant approché du légat , la croix dans une 
main , et dans l'autre une épée : « Voilà , lui avait- 
îl dit, mon spirituel ; et voici mon temporel ; avec 
l'un je défendrai l'autre. » Je regrette que Pé- 
trarque se soit fait le conseiller de cet arche- 
vêque, rebelle à son Eglise et oppresseur dé 
ses peuples. Nous le voyons là comme Platon 
à la cour de Denis le Tyran; mais, il faut le 
dire, mieux traité que Platon. A la mort de 
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Visconti, son pouvoir ses partagea entre ses trois 
neveux. Pétrarcjue garda près d'eux toute sa fa- 
veur, et remplit plusieurs ambassades, en leur 
nom. Mais il ne restait pas attaché uniquement 
à ces princes; il allait promenant , non sa servi- 
lité y mais sa puissance littéraire au milieu de 
toutes les cours. Venise même, la fière Venise, 
qui résiste à la fois au pape et à l'empereur, 
l'appelle. Il s'agissait d'obtenir qu'im général 
célèbre de Lombardie consentît à porter. les 
armes pour les Vénitiens j et à les aider dans la 
conquête de l'île de Chypre. Pétrarque le dé- 
termine par son éloquence. Le général soumet 
nie de Chypre, et revient à Venise, où il pré- 
sida des jeux équestres, donnés en l'honneur de 
sa victoire. On aurait cru voir un triomphe an- 
tique. Pétrarque assistait à ces fêtes dans une 
place d'honneur, à côté du Doge. 

Eh. bien! tous ces titres de célébrité, cette 
influence politique, tout cela n'aurait rien fait 
pour la gloire de Pétrarque. Ces événemens ne 
sont aujourd'hui qu'une anecdote peu connue, 
curieuse seulement parce qu'elle indique le dé- 
veloppement d'une puissance nouvelle dans le 
moyen âge , l'action du talent littéraire. 

Mais, c'est ailleurs que sa gloire est durable. 
C'est l'accident le plus frivole de sa vie qui en 
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est devenu le grand ^énement Cet'bomme 
qui écrivait sans cessa en latin, ce ourieox 
inrestigateur de tous les monumens de Tanti- 
qiBté, avait lu aussi des poètes provençaux; 
pendant son séjour à Isi dour d'Avignon, le 
6 avril de l'an li^^jy il avait aperçu dans l'é- 
glise de Sainte - Glaire d'Avignon, la femme 
à laquelle il doit son immortalité. Depuis ce 
jour, au milieu de ses recherches d'érudition^ 
dans les inièrvalles de ses ambassades, de ses 
voyages, iiîie pensée^ poétique l'occupa sans 
cessa; et par elle, il polit la langue italienne. 
Le Dante avait beaucoup fait pouir ciette belle 
langue; mais il lui restait à gagn^r en perfec- 
tion. Pour cela une émotion vive, et un long 
travail sp^t également nécessaires. La vérité des 
impressions ne suffirait p^s ^ si quelque chose 
de trop rapide, de trop précipité égarait le 
talent du ppète. Ainsi, Messieurs, ce qiie le 
goût reproche à Pétrarque l'a servi, cette forme 
régulière, étroite du spnnet. Boileau a dit : 

pn sommet sans diéfaut vaut $eul un Iqng poème. 

On rit n^aintenant de cette prétention ; mai^ 
pour une littérature naiss^q^ , le sonnet avait 
l'avantage ipestimablede forper Ijs talent à beau- 
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coup de soins et de pureté. Pétrarque à dit quel- 
que part : a Si j'avais sd que mes vers en langue 
vulgaire seraient tellement chéris du peuple ^ 
îe ine les aurais pas laissés si négligés ; j'aurais 
serré mon mètre , et rendu mon style plus rare. » 
Hypocrisie de poète! Messieurs; sans cesse il 
rètoudiait le style de ses sonnetis. La religion. 
des Italiens pour la gloire dé Pétrarque, a re- 
trouvé de nombreux manuscrits^ dans lesquels 
Id^ sonnet où il n'est (|uéstion que dés yeux de 
Laure> a peut-être été retravaillévingi:foi8y pQUr 
arriver au dernier degré de l'élégance poélîque* 
C'eàt par là quePétrarque, avec hieu moins 
de génie que le Dante, fut comme lui un des 
ei^teurs de la langue italienne. Si vous cher- 
chiez^ les causes qui ont pu rendre le dévelop^ 
pement de lu langue^ latine si précoce et sibril* 
hnit & la fois , peut-être les tronveriez-vous dans 
oettiâ^ analogie heureuse dé deux génies : l'un 
£lcoiid, hardi» osant tcnit , forçant et créant à la 
fctis tous les ressorts de sa langue^ et dans un 
Vttste poème, qui admet tous les tons , réunis- 
saltit tout ce que l'imagination peut offrir de 
plus hâtdi^ de plus singulier et de plus sublime j 
Fautive, aussi modeste ^ aussi purdans son art» 
que 'son rival est illimité dans son audace, et 
s'attachant à de petite^ c(»apo$itions , in$pi- 
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rées d^enthousiasme, et retouchées sans cesse. 
Aucune des autres littératures de l'Europe n'é- 
prouva cette rencontre, cette jonction de deux 
planètes poétiques si heureusement opposées 
l'une à l'autre. 

Cependant cet événement littéraire devait 
avoir une haute importance. L'histoire de la lan- 
gue est tellement liée à la pensée de tout un 
peuple; cette pensée dans les choses littérai- 
res, est tellement liée à t»ute son histoire, que 
vous ne pouvez supposer, dès le xiv siècle, un 
si grand progrès d'art et de poésie, sans admettre 
toute une civilisation hâtive au milieu de Fltalie. 

Mais comment apprécier et sentir, comment 
rattacher à notre idiome ces beaiitéis particulières 
de Pétrarque? JFaut-il se moquer d'une admira- 
tion nationale, et juger Pétrarque avec sévérité, 
comme l'a fait un homme de talent, M. de Sis- 
mondi? Non, Messieurs; rien n'est plus vrai, 
plus juste que la gloire de Pétrarque. C'est un 
poète admirable; il n'a qu'un seul défaut, 
qui tient à son génie , c'est de ne pouvoir être 
tout-à-fait compris que par sa nation. Il est tel- 
lement Italien qu'on iae peut le dépayser, sans 
le détruire. Lisez-le dans sa langue; si vous es- 
sayez de toucher une expression , de l'enlever, 
de la traduire, vous la fanez. Quelque chose de 
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cette grâce idéale, de ce charme délicat et voilé 
qu'il avait pris pour objet de sa poésie, s'est corn- 
muniqué à tous ses vers. Dans la langue origi* 
nale, lors même que la mélodie des sons n'est pas 
parfaitement saisie par une oreille étrangère, le 
charme des tours ne peut échapper à l'atten- 
tion; c'est un plaisir musical qui ravit l'âme, 
et rappelle les plus douces émotions qu'aient 
données Virgile ou Racine. Mais si vous prenez 
quelques mots français, pour les mettre à la 
place de ces mots italiens ; si , avec des mains 
toujours un peu lourdes, des mains de traduc- 
teurs, vous voulez saisir ces grâces fugitives, 
vous ne les retrouvez plus ; et à l'instant où vous 
voulez communiquer votre enthousiasme, l'ob- 
jet en a disparu. 

Faut-il essayer cependant ? On dit que notre 
siècle est redevenu poétique ; alors on doit sa- 
voir que la poésie est une chose sans nom, que 
souvent elle n'a pas de traits distincts, qu'elle 
est un caprice de l'âme, et qu'avec elle l'impuis- 
sance de l'analyse est le triomphe du goût. Oui, 
par exemple, que je traduise ces vers de Pé- 
trarque : 

Vol ch' ascoUate in rime sparse il suono 



i< Vou& qui écoutes dans ces fintés épài^&es lé 
» son des soupirs d<Mit je ik>urrissals inoac<)eiui' 
n dans ma première et jeune erreur , lorsque 
» j'étais un komme tout autre de ce que je 
9 suis, etc., etc. » Gela ne tous offre qu'un écho 
lointain et faux de la plus délicieuse mélodie^ 
Mais éccmtez dans la langue originale les accens 
qui sont la musique de ces pensées^ et vous 
connaîtrez le ebarme de la poésie. 

Vous vous expliquez alors comment $ depuis 
cinq siècles, toutes les fois que sous ce ciel 
d'Italie^ dài^ cette vie oisive et musicale > parmi 
cesimàginations si naturellement vives, quelques 
vers de Pétrarque sont récités par une voix har- 
monieuse et passionnée^ un frémissement d'en- 
thousiasme circule dans l'auditoire, et Pétrarque 
semble le premier des poètes. 

La poésie serait quelque chose de moins ad^ 
mirable, si l'on pouvait la prendre sur le f$Ut^ 
en dresser procès^verbal^ la traduire dans une 
autre langue, et vous dire : la voilât Pétrarque 
est le plus indigène des poètes de sir ftation^ 
Rien n'a vieilli dans son langage. Ses vers ont 
tellement saisi l'imagination, que les mots qui 
les composent n'ont pu s'oublier, et que la lan- 
gue a été fixée par l'admiration pour le poète. 
Uy a dans les idiomes humains un point de vé- 
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rite et de perfection que le génie peut deviner 
et hâter. Par la vivacité de l'émotioà , par le soin 
curieux de Thannonie, Pétrarque a trouvé l'ex- 
pression nécessaire du sentiment , l'expression 
qui ne peut périr, que lorsque la langue se dé- 
truira tout entière. 

Après cela, Pétrarque était-il grand poète 
dans toute l'étendue de l'expression? Son imagi- 
nation embrassait-elle fortement autre chose 
que ce qui faisait sa passion? Je ne le crois pas. 
A cela même tient sa supériorité dans le genre 
où il a enfermé sa gloire. S'il avait voulu, à 
l'imitation du Dante , écrire en langue vulgaire 
un grand poème, il est à croire qu'il n'eût pas 
été plus heureux que dans XAfrica. 

Ce n'est pas que la force lui manque. Décrire 
une promenade, un incident de fête, célébrer 
la fontaine de Vaucluse , tout cela n'exige que 
grâce et douceur. Mais son âme est capable d'é- 
nergie. De ces fêtes pontificales d'Avignon et de 
ces douces retraites qui n'entretenaient sa pen- 
sée que de la présence ou du souvenir de Laure, 
il sort quelquefois pour flétrir les vices de l'E- 
glise , pour féliciter de généreux défenseurs des 
droits de l'Italie, pour réveiller le courage 
dans le cœur deis Italiens , pour exciter les rois 
à la croisade. 

I, T. n. LITT. DU MOT. AGE. l83o. 3 
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Pétrarque imite souvent les poésies des Pro- 
vençaux; il célèbre Arnaud Daniel et quelques 
autres. Il leur emprunte des formes et des 
images. Mais ce mélange de passion et de pu- 
reté, ce désintéressement délicat du cœur, il 
n*en trouvait nulle part le modèle. Cest une 
alliance de la philosophie de Platon avec les 
chants des Troubadours. C'est la piété chré- 
tiehne portée dans l'amour avec son ardeur 
mystique et presque son humilité. 

Personne ne reproduit avec autant de naturel 
et de force, en langue vulgaire, le double pa- 
triotisme d'un Italien lettré pour l'italie antique 
et moderne. Voyez à quel point nous sommes 
dominés par le langage. Lorsque Pétrarque re- 
tombe dans ce vieil idiome des Romains qu'il 
sait classiquement, la vérité même de ses sen* 
timens est altérée ; l'instrument trompe la main 
qui s'en sert; son enthousiasme latin pour Rome 
est vague et déclamatoire. Lorsqu'au contraire 
îl parle italien , le fond même de ses impressions 
se corrige. Ce n'est plus par de vaines hyper- 
boles , mais par des cris de l'âme qu'il exprime 
les malheurs de lltalie. C'est ce qui frappe dans 
une canzone à Rienzi^ dont il espérait faire un 
grand homme et un libérateur public; c'est ce 
qui rend sublimes quelques-uns de ses sonnets 
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satiriques, mêlés à tant de chants d'amour ; c'est 
€e qui éclate surtout dans une ode à Tltalie , 
dont je ne pourrai rendre, mais dont je racon- 
terai l'effet prodigieux et durable^ 

Italie, ma obère Italie, quoique la parole ne puisse riea 
pour guérir les mortelles blessures que je vois si pressées sur 
ton beau corps, je veux que mes soupirs soient tels que les 
espèrent le Tibre, TAmo et le Pô, dont j'habite les rivés, 
douloureux et pensif. Roi du ciel , je demande que la pitié 
qui t'a conduit sur la terre te fasse prendre en gré ce beau 
pays.Vois , Dieu bienfaisant , quelle légère occasion et quelle 
guerre cruelle! Ces cœurs qu'endurcit l'impitoyable Mars, 
ouvre-les et attendris-les. Fais que ta vérité s'entende par 
ma bouche ; vous à qui la fortune a mis en main les rênes 
de cette belle contrée, dont il semble que vous ne prenez 
nulle pitié, que font ici tant d'épées étrangères ? Pourquoi 
la verte plaine se teint-elle d'un sang barbare. Une vaine 
erreur vous trompe; vous voyez mal et vous croyez bien 
voir, vous qui cherchez dans un ccrar vénal l'amour ou 
la foi. Celui qui a le plus de troupes, est ^itouré de plus 
d'ennenns. Obi dans quel désert étranger s'est amassé ce 
déluge pour inonder nos douces campagnes? Qui nous dé- 
fendra si la résistance ne vient pas de nos propres mains ? 
La nature avait bien pourvu à notre empire, quand elle 
mit la barrière des Alpes entre nous et la race tudesque ; 
mais l'aveugle désir, obstiné contre son propre bien , s'est 
si fort trompé lui-même qu'il a mis dans un corps sain 
une maladie mortelle, etc., «te. N'est-ce pas ici cette terre que 
je touchai d'abord? N'estH)e pas le nid où je fus nourri si 
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doucement? N'est-ce pas cette patrie à laquelle je me con^ 
fie, mère indulgente qui recouvre dans son sein ceux qui 
m'ont donné le jour ?Au nom de Dieu y que cela tous touche 
Tâme ; et regardez en pitié les larmes d'un peuple doulou- 
reux, qui at.tend de vous seul son repos, après Dieu. Pour 
peu que vous donniez quelque signe de pitié, le courage 
prendra des armes contre la fureur, et le combat sera court; 
car l'antique valeur dans les cœurs italiens n'est,pas encore 
morte. 

Seigneurs, voyez comme le temps vole, et comme la 
vie s'enfuit^ et comme la mort arrive sur nouç. Vous êtes 
ici maintenant; songez au départ; il faut que l'âme arrive 
nue et seule à ce terrible passage. Pour franchir cette 
vallée, qu'il vous plaise de laisser ici la haine et la colère, 
vents impétueux qui troubleraient cette vie tranquille. 

Voulez-vous juger la puissance de cette poé- 
sie? Ecoutez un fait, dont vous ne parlerez pas. 

A Milan, où réside une puissance formidable, 
dont Fenvahissement est garanti par les traités, 
à Milan, où campe une garnison autrichienne, 
où, sur la place principale de la ville, sont bra- 
qués des canons, la mèche prête, et la bouche 
tournée vers les rues les plus populeuses, comme 
pour avertir la nation que les étrangers sont 
là , une fois cette pièce de vers fut chantée par 
une voix jeûna et mélodieuse, dans la plus bril- 
lante réunion de la ville. L'enthousiasme fut in- 
exprimable , et alarma les vainqueurs : le len- 
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demain la prison avait fait taire la chanteuse. 
Ainsi ce poète de tendresse et de mélodie a 
été y en même temps, le premier lyrique de TEu- 
rope moderne. Le premier, il a trouvé des sons 
qui , pour les contemporains , avaient toute la 
force du plus généreux patriotisme ; et , je le 
répète, lorsque tant de siècles ont passé, cette 
poésie est tellement naturelle aux Italiens, a 
gardé tant de sympathie avec leurs âmes, que 
la conquête et le pouvoir craignent encore de 
l'entendre, et ne la laissent pas réciter impuné- 
ment. C'est une réponse au reproche vulgaire de 
fadeur et de mollesse. 
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QUATORZIÈME LEÇON. 



Trose italienne du xiv® siècle. — Historiens habiles de 
Florence-; Jean Villani; comment il diflfère de Frois- 
sart. — Boccace à la cour de ISTaples. — Jeanne de 
Tïaples ; ses vicissitndes. — Tlrayatix éruditiii de Boccaee. 
— Ses écrits>en langue vulgaire. 



Messieurs^ 

TVous avons vu la poésie italienne s'élever au 
plus haut degré de force originale et de perfec- 
tion» Nou^ Tavons vue saisir la primauté sur 
tous les idiôtnes de l'Europe latine. L'influence 
de cette supériorité se prolongera jusqu'au 
i^yii^ siècle, dans les littératures espagnole^ 
française, anglaise. Nous devipns marquer 
avec soin ce réveil matinal du génie italien* 

I 4. T. 11. UTT. ou XOY. KQZ. x83o. 4 
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Mais Téclat précoce de Fimagination et de 
goût suppose tout un ordre de civilisation en 
même temps développé. Dire que Tltalie fut, 
au commencement du xiv* siècle , de beaucoup 
la plus poétique des nations de l'Europe, c'est 
dire qu'elle les surpassait en tout, qu'elle avait 
plus de savoir, plus de grandeur, plus de poli- 
tesse sociale. 

Malheureusement les Italiens, par je ne sais 
quelle fatalité qui ne leur permit pas, lors 
même qu'ils étaient libres, de ressembler aux 
Romains, ont souvent rabaissé leur génie par 
l'usage qu'ils en faisaient. Habitués à regarder 
Bossuet, Pascal, Montesquieu comme les hom- 
mes éloquens de notre langue , nous sommes 
tout étonnés d'apprendre qu'en Italie, dans 
ce pays d'évéques, où la religion aurait du, 
ce semble, avoir autant de génie qu'elle exerce 
de puissance, le modèle de l'éloquence natio- 
nale , c'est un faiseur de contes, Boccace. 

Cependant gardons-nous de croire que le gé* 
nie sérieux de l'Italie se soit borné aux har- 
diesses philosophiques cachées sous la licence 
des contes de Boccace. Essayons au contraire 
de rechercher si , dans une époque où l'Europe 
était encore grossière, et n'avait d'esprit que 
pour la scolastique et les fabliaux , il n'y avait 
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pas en Italie quelque chose de pluis intelligent 
et de plus élevé. / . - 

L'Italie était républicaine; non pas avec aut 
dacej avec génie; comme l'avaient é\é Rome et ]a 
Grèce , non pas avec cette éloquence de la tri- 
bune antique; elle Tétait surtout par le. com* 
nierce et l'industrie. A cet égard, elle avait de-, 
vancê Fesprît de l'Europe actuelle. Les États, 
libres de l'Italie étaient des cités marchandes ^ . 
où la pratique soit d'un art, soit d'un métier, 
' le travail et le gain donnaient l'indépendance 
et la noblesse. Ainsi âe formait un esprit actif 
et souple, plein d'inventions, mais dénué , je lé 
crois, de grandeur et d'enthousiasme. Cet esprit 
he créait pas d'orateurs, mais seulemept des 
hommes habiles, qui dirigeaient les affaires 
d'un petit. Etat, comme celles de leur maison 
de commerce, et cultivaient les arts pour ser- 
vir à leur industrie lucrative j ou pour s'en 
délasser. Ils étudiaient la géographie, la na- 
vigation, le droit civil, et avaient de très- 
bonne heure des idées d'économie politique ^ 
alors étrangères à toute l'Europe. Puis , dans leur 
loisir, au lieu de la dure gymnastique des an- 
ciens , ils s'occupaient de vers et de chansons^ 
ou lisaient des contes frivoles. Rien, même dans 
Florence, qui puisse se comparer à la place 
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publique et aux études philosophiques d'A- 
thènes; ou du moins, si ce rapprochement est 
possible, c'est plus tard , lorsque Florence ne 
sera plus république : c est le joûg des Méctids 
qui lui dcHinera quelque ressemblance avec 
Athènes libre. 

Mais, nous ne sommes quW xiv® siècle, au 
temps où la France et TAngleterre étaient 
<»icore amusées par de longs romans, et n'a- 
vaient fait aucune oouvre de génie, L'Italie était 
plus heureuse. Tandis que la haute et gmdeuse 
poésie était née sur cette terre , tandis que 
l'érudition y sortait, pour ainsi dire, du sol^ 
avec tant de monumens antiques, l'histoire 
y prenait un caractère qu elle n'avait encore 
nulle part Dès le x* siècle, l'Italie avait eu, 
comme les autres pays de l'Europe, grand 
nombre de chronicpies latines. Plusieurs, écrites 
en vers latins demi-barbares, sont curieuses par 
les faits : tels les poèmes de Guillaume de Fouille 
sur Guiscard , et du chapelain Douizon sur la 
comtesse Mathilde* Mais, là comme ailleurs, 
la langue latine ote à ces monum^is quelque 
chose de la vérité locale. Yous ne sentez pas où 
vous êtes; vous n'e&tendez pas l'accent des voix 
populaires/ tout ^ela disparaît dans l'idiome 
étranger et antique, dont se sert l'historien. Il 
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f^ttt attendre encore, pour trouver retpresftion 
originale des physionomies italiennes ; elle pa- 
rsdt avec les premiers récits en tangne vulgaire; 
elle y est vive et complète^ 

Nos chroniques de Saint^^Denis Mnt sèches 
et grossières» Joinville est admirable de Can- 
deur et presque de génie ; mais les qualités di« 
verses de Thistorien, Tattention impartiale, le 
savoir, l'exactitude, tout ce qui n'est pas im- 
pression personnelle^, ne les liri demande2 pas. 
Ne les demandes même pas k Frotssart, qui a- 
tant de supériorité et de charme dans ses récits. 
Au contraire , dès que vous avea des historiens 
en Italie, vous avez des narrateurs judiciemc^ 
instruits, qui n'oublient rien. Pourquoi cela ? 
Presque tons appartiennent à cette même classe 
d'hommes qui , dans les autres pays de FEu- 
rope , étaient ou méprisés ou presque inconntfs; 
ils s'occupent de commerce. Ville-Hardouîn était 
un chef de bande ; JoinviHe^ un chevalier ; R-ois- 
sart, un troubadour; les moines de Saint-Deni» 
étaient des moines ; tous hommes renfermés 
dans leur profession guerrière ou cléricale, 
s'incpiiétant peu de la vie du peuple. Au con- 
trsdre , un historien d'ItaKe , au xiv® siècle, c^est 
un marchand qui a beaucoup voyagé, beaucoup' 
TU, qui connaît , pour son négoce, comment ià* 
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vent les peuples, leurs besoins ,. leur$ occupa^ 
tions, leurs richesses; souvent , c'est un homme 
qui a de nombreux vaisseaux en mer, qui çom-; 
munique partout, qui s'enquiert à propos, et 
s'est accoutumé à bien savoir les nouvelles , ne 
futi-cerque pour en tirer de logent; c'est un 
homme qui fait déjà la banque, et qui prête à des 
rois étrangers; car, sur ce point, certains usages 
del'Ëurppe contemporaine étaient connus dès le 
xni* siècle. Un tel historien n'aura pas toujours 
cette candeur et cette imagination qui vous 
plaisent dans Froissart ; il ne sera pas narrateur 
si minutieux, peintre si brillant des combats, 
des tournois et des fêtes; il s'en inquiète sur^ 
tout, pour savoir le prix des étoffes et des ar- 
mes. Mais tout ce qui tient à la richesse^ à l'acr 
croisseoient des villes, à la population , aux 
denrées, enfin mille détails qui semblent n'in- 
téresser que l'esprit statistique de notre froide 
et calculante Europe, déjà vous les trouvez 
dans ces premiers narrateurs italiens : il y en a 
des traces dans 'liiccordano Malaspina. Avec la 
rude simplicité de ces phrases où le i^éme mot 
est dix fois répété, vous arrivez toujours à quel- 
ques détail précis. Encore quelques années, vous 
trouvez l'historien exact et complet, Yiîlani. Cet 
honuipie est le contemporain de Froissart ; i\ 
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parle une langue à peu près aussi simple ; et ce- 
pendantsamanièred'écrire l'histoire est tout op- 
posée. Yillani était un riche marchand de Flo- 
rence ; il avait toute Texpérience et le- sérieux de 
cette profession. Tout ce que Froissart néglige 
et dédaigne, occupe Villani. De plus, tl avait 
étudié les anciens, que Froissart ne connaissait 
pas, et il prend chez eux une gravité de style 
qui se mêle à sa science des affaires et de la 
vie. 

Yillani était venu jeune à Rome pour un de- 
voir de piété, au jubilé de Boniface VIII. L'as- 
pect de Rome lui donna l'idée d'écrire l'histoire 
de Florence, sa patrie; il commence aussitôt. 
Toute sa vie n'en est pas moins occupée 
d'affaires : il est directeur de la monnaie à 
Florence ; il est trois fois prieur, ou premier ma- 
gistrat ; il est envoyé en ambassade dans la plu- 
part des villes d'Italie , il ne cesse pas ses opé- 
rations de commerce. Elles tournèrent mal à la 
fin : il était associé dans une compagnie de 
banque qui avait avancé de grandes sommes 
au roi d'Angleterre. Les troubles de l'Angleterre 
et l'embarras de son roi ; un autre prêt au roi 
de Sicile , tout cela compromit la banque de 
Florence ; et avec une rigueur que les habitd* 
des commerciales avaient dès lors établie, YlL 
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kni et «es associée sont jetés en priscHi. Ycyez 
toutes les YiçîsaHudes de cet historien. Pèlerin, 
commerçanty magistral, biinqueroatier, il passe 
par tous les états. Cela suffit pour marquer le 
contraste entre les habitudes d'un historien dlta- 
lie, et celles de nos historiens de France, écuyers 
ou iTOuhadoura. Le seul caractère qui les rap- 
procheyc est cette candeur de piété, cette bonne 
foi crédule qui leur fait raconter miracles, paré- 
dictions, pronostics singuliers. L'expérience de 
la vie pratique ne corrige pas Viltsmi de cette 
prévention universelle : et Ton est tout surpris 
de voir ce même homme, si judicieux, qui vous 
explique si bien les séditions par des causes 
matérielles, et marque si juste le prix du blé, 
vous dire ensuite comment tout avait été pro* 
phétisé par un saint ermite du voisinage. Voilà 
le trait de ressemblance. Du reste , tout difSk^ 
dans l'intention et la marche des deux histo- 
riens. Je vais, par de courtes citations, faire' 
ressortir ce contraste. 

Voici pourquoi Villani a écrit son livre : 



« Une grande partie des ckrétieDS qui vivaient alors fi- 
rent ce pèlerinage > 1^ femmeti comme les hommes , de di~ 
vers pays, de loin et de près; et ce fut la chose la plus 
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élOiiBante que Ton vît jamais , que ^ pendaiit toute l'année ^ 
il y ait eu à Rome , outre le peuple romain » deux ceiA mille 
pélerius^ sans compter ceux qui étaient sur les routes, pour 
aller ou pour revenir ; et des vivres 'étaient fournis à tous, 
aux chevaux comme aux personnes, avec une grande pa- 
tience, sans bruit et sans désordre; et j'en puis ténrxngner, 
car je fus présent là, et j'ai vu. Des offrandes fûtes parles 
pèlerins il y eut un grand trésor pour l'église; et les Bat 
msdD$ par le commerce devinrent tous riches. Me trouvant 
à ce bienheureux pèlerinage dans la sainte ville de Rome, 
voyant les grandes et antiques choses qu'elle renferme , et 
lisant les histoires des grandes actions des Romains, écrites 
par Virgile et par Salluste , Lucain, Tite-Live, Valérîus, 
Paul Orose et autres maîtres de l'histoire, qui décrivent les 
petites choses comme les grandes y pour donner mémoire 
et exemple aux siècles à venir, je leur ai emprunté le style 
et la forme, quoique je ne fusse pas un disciple digne de 
faire œuvre si grande. Mais considérant que notre cité de 
Florence , fille et créature de Rome, était en train de mon- 
ter et de s'élever aux grandes choses , de même que Rome 
était sur son déclin^ il me parut à propos de rapporter dans 
ce volume et dans cette nouvelle chronique tous les faits et 
les commencemens de la ville, autant que je le pourrais, de 
rochercher, de découvrir et de suivre le récit des événemens 
passés, prësens, et futurs. Et ainsi, avec la grâce du Christ, 
dans l'année i3oo, revenu de Rome „ je commençai à com- 
piler ce livre, à la gloire de Dieu et du bienheureux saint 
Jean, et pour célébrer notre ville de Florence. » 

Vous voyez que Tltaliesi , avec ce commencé* 
ment d'études classiques conftises qui lui arrî- 
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verit par la découverte des manuscrits, regarde 
Virgile comme un historien, et met Paul Orose 
à côté de Tite-Live. Voyons maintenant com- 
ment débute Froissart. 11 n'a rien lu des an- 
ciens; on dirait qu'il ne sait même pas s'il a 
existé des Romains; il ne sait que ce qu'il a vu 
du entendu ; il croit que les événemens ont com- 
mencé avec lui , et ne s'inquiète pas au-delà : 

« J'ai commencé jeune de l'âge de vingt ans, et suis venu 
au monde en même temps que les faits et aventures, et si y ai 
toujours pris grand'plaîsance plus qu'à autres choses; et si 
Dieu in'a donné la grâce que j'ai été bien de toutes parties, 
et des hôtels des rois, et par espécial du roi Edouard, et de 
là noble reine sa femme, madame Philippe de Hainaut, à 
laquelle en ma jeunesse je fus clerc, et la desservais de 
beaux dits et traités amoureux ; pour l'amour du service 
de la noble dame à qui j'étais, tous autres grands sei- 
gneurs , ducs , comtes , barons et chevaliers , de quelque 
nation qu'ils fussent, m'aimaient et me voyaient volontiers. 
Ainsi au titre de la bonne dame et à ses côtés, et aux côtés 
des hauts seigneurs , en n^on temps, j'ai recherché la plus 
grande partie de la chrétienté. Partout où je venais, je fai- 
sais enquête aux anciens chevaliers et écuyers qui avaient 
été dans les faits d'armes , et qui proprement en, savaient 
parler ; et aussi aux anciens hérauts d'armes pour vérifier 
et justifier les matières. Ainsi ai-je rassemblé la noble et 
haute histoire; et tant que je vivrai , par la grâce de Dieu, 
, je la continuerai; car plus j'y suis et plus y labeure , plus 
me plaît. Car ainsi comipe le gentil chevalier ou écuyer qojn 
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aime les armes, en persévérait et conUriuaut, se nourrit et 
perfectionne; ainsi en labourant et ouvrant, je m'habilite 
et me délecte. » 

Il y a grande différence, comme vous ypyez ^ 
entre le sérieux, la candeur grave et pieuse de 
l'un des historiens, et la gaîté, l'enjoûment, l'in- 
différence de l'autre, qui s'occupe surtout de 
s'amuser. 

Ainsi , Messieurs , au commencement du 
XIV siècle, l'Italie n'était pas seulement plus 
inventive, plus puissante en imagination que les 
autres pays de l'Europe j elle était plussérieuse^ 
plus savante, plus capable d'écrire l'histoire, et 
de raisonner gravement sur les intérêts des peu- 
ples. C'est là, sans doute, le grand mérite de 
Villani ; car, du reste, il n'a rien de cette vivacité 
qui nous plaît dans Froissart. Chez celui-ci sou- 
vent les faits sont altérés , confondus ; il n'y a de 
parfaitement vrai que l'impression de l'historien 
pour les choses qu'il aime, fêtes, J;ournois, pa- 
rures. Les détails qui ne seraient pas des pein- 
tures, l'ennuient. Au contraire , Villani nç né- 
glige rien de ce qui sert à la vérité. Il a, par 
avance, plusieurs caractères des historiens mo- 
dernes; il explique les faits; il rend compte des 
causes et des moyens. Ce n'est pas qu'il ne s'anime 
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parfois, et ne décrive avec force ce qu'il a vir. 
Mais alors même ^ il conserve son exactitude et 
sa précision d'homme d'Etat. La naïveté , la 
candeur de diction qui se mêlent à cette fermeté 
de bon sens, lui donnent , sans génie, une sorte 
d'originalité. Sous ce rapport, il a quelque res- 
semblance avec Comines. Les mots dont il se 
sert sont simples et naïfs; la pensée est forte 
et pénétrante. Dans une guerre , dans une sé- 
dition, il racontera simplement les faits ; mais,, 
en même" temps, il vous fera bien connaître 
les ressources de commerce et dlimpôt, et toute 
la situation de chaque peuple et de chaque 
parti. 

Il est mals^isé de traduire Yillani ; sa pureté 
de langage , vantée par l'académie de la Gras- 
ca, nous échappe; et son style nous paraît un 
peu nu. Tâchons cependant de saisir le carac- 
tère de ses récits : choisissons un événement 
remarquable, l'oppression où fut réduite Flo- 
rence, lorsque le duc d'Athènes, envoyé sous 
prétexté de pacifier la ville , de calmer les hai- 
nes entre les Guelfes et les Gibelins , s^empara 
du pouvoir absolu. Vous ne trouverez pas dans 
ce récit l'indignation républicaine des écrivains 
antiques; point d'enthousiasme, point décolère. 
Le début est simple et sans passion , et , s'il 
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est permis de le dire, tout-à<-fait bourgeois. 

« Il y a parmi nous autres Florentins un vieux pro- 
verbe: 

I 
« Florence n'est pas remuante ^ 

» Si elle n'est tonte souffrante. » 

«> Bien que ce proverbe soit grossier de style et de rime, 
il se trouve par expérience ^u'il est de fort bon sens, 
^ qu'il s'applique . à notre sujet, £n effet, ce duc n'eut 
pas régné trois mois, qu'il déplut à la plupart des ci- 
toyens par ses iniques procédés, comme nous l'avons dit. 
Les grands et les puissans qui avaient d'abord gou- 
verné le pays, se voyant réduits à rien, le baissaient à 
mort. Aux bommes de condition moyenne et aux artisans 
sa souveraineté déplaisait par le mauvais état de la contrée 
et par le poids insupportable lies impôts et «les gabeHes. 
Et tandis -que les citoyens avaient d'abord espéré «pie sous 
soB gowvemement les dépenses ^minueraient , Hltt le coo- 
tsraîre. fit par les nuRivaises récoltes, le blé monta à plus de 
vîagt sous le seticr, ce qn mécontenta le petk pevpte. • 

VlUani continue ce récit des griefs de Flo- 
rence contre son nouveau maître; puis il montre 
trois cam|)lat& qui se forment, et qui noAnquent 
parce qu'ils ne sont que des entreprises parti* 
culières pour Tintérêt o« la vengeance de 
quelques grandes femiUes , puis une dernière 
tentative irrésistible , parce qu'elle est gêné- 
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raie et populaire. Cette exposition est digiie de 

Thucidide. 

« La ville de Florence était ainsi agitée , suspecte el 
odieuse au duc; celui-ci avait découvert les conjurations 
faites par tant de citoyens et liianquéson projet pour réu^ 
uir et surprendre les nobles; d'autre part, les principaux 
citoyens se sentant coupables de complots y sachant la 
mauvaise intention du duc, et voyant qu'il avait plus de 
deux cents cavaliers de sa suite, et que chaque jour il arri- 
vait à son secours des gens du seigneur de Bologne et que 
d'autres hommes de la Romagne avaient déjà passé les 
monts, ils craignirent que le retard ne leiir vint à péril, se 
souvenant dil vers de Lucain : 

ii Toile moras, sèmper hocùit dijferrc paratis. » 

» Les Adhémar, les Médicis et les Donati, le jour de 
JSainte-Âniie de l'année iZ^Zy ordonnèrent que dans le 
Marché-Vieux et à la porte de Saint-Pierre, quelques pau- 
vres gens allassent se déguiser et criassent ensemble : aux 
armes ! aux armes! Et ils firent ainsi^ La ville était troublée 
et dans la terreur. A l'instant, comme il était ordonné, 
tous les citoyens furent armés , à cheval ou à^ pied , 
chacun dans son quartier portant les bannières de Tarmée 
du peuple et de la commune, et criant : « Meure le duc 
et seè suivans, et vive le peuple et la commune de Flo- 
rence, et la liberté !» Et sur-le-champ la ville fut barri- 
cadée et fermée à l'entrée de chaque rue et de chaque 
quartier. Ceux d'au-delà de l'Amo, grands et peuples, se 
conjurèrent ensemble et se baisèrent sur la bouche, et 
barrèrent les têtes des ponts, résolus, si le pays de l'autre 
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coté de Veau se perdait ^ de tenir bravement sur cette rive. » 

Ce récit, où une citation de Lucani succède à 
un proverbe populaire, n'est pas éloquent ; mais 
il peint au naturel; il dit ce qui s'est fait : voilà 
le génie du chroniqueur italien. 

Yillani eut pour continuateurs son frère et 
son neveu ; tous deux , avec moins de talent , 
ont la même candeur et. la même. exactitude. 
Cette école, ou plutôt. cette famille. d'histo- 
riens atteste^ par sa manière d'écrire, les sin- 
guliers progrès de l'Italie . au xiv* siècle. On 
y voit que cette nation devançait alors les 
autres , précisément par cet esprit sérieux^ 
positif, cette activité^ cette science des affai- 
res, qu'elle a depuis négligés , et qui ont fs^it 
passer le sceptre à d'autres nations. Il y a dans 
les Villani quelque chose du sens et de la lir 
berté d'un historien anglais. C'était l'œuvre de 
l'esprit républicain ; mais cette influence n'était 
pas unique. 

Le caractère de l'Italie ^ à cette époque^ était 
multiple et varié, comme les.formes des souve- 
rainetés qui la partageaient. Ici, des démocraties 
actives , turbulentes, pleines d'émulation , où le 
travail et le talent conduisaient aux premiers 
honneurs; là^ des aristocraties,, royautés à cent 
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têtes , qui tenaient tout un peuple en baleine, 
et le faisaient travailler incessamment à leur 
grandeur; là , de petites dominations toutes guer- 
rières, et s'appuyant sur la force ; là » de petites 
cours élégantes, voluptueuses, hospices ourv^erts 
aux savans, aux.poètss. 

Dans les républiques, dans laportîon sérieuse 
et agitée de l'Italie, on écrivait moins qu'à Na- 
pies, S0US la protection de oe bon roi îRobert, 
qui n'avait souci que des lettres et des plaisirs. 
Cependant Florence eut le privilège de pro* 
duire tous les hooaniies de génie de cette épo- 
que ; mais ce n'est pas à Florence qu'ils passè- 
rent leur vie» Le Dante était banni; Pétr^arque, 
fus d'un banni ; Boccace, Florentin par son père, 
était né à Paris, et n'habita qoe peu de temps 
sa patrie, bien qu'il y ait rempli les dignités ci-* 
viles, auxquelles nul homme céldbre n'échap- 
pait <lans ces petites républiques. Boccace est 
h nos yeux un écrivain du royaume de Maplm, 
où il passa ses plus belles années; il exprime par 
la mollefse àeses écrits cette civilisation vol«p- 
tneose des «cours d'Italie. > . 

Là , nous rencontrons une des physionomies 
les plus originales du joaoyen %e ; elie <9e troivre 
incidemment mêlée à nos récits : c'est Jeanne dis 
Naples. Vous croyez peutétre, après avoir lu 
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l'histoire et le roman^ que le personnage de Ma-^ 
rie Stuart est unique dans le monde; que cette 
beauté, cet esjprit, ces malheurs, cette facilité 
d'être coup£d>le -, ce don d'être séduisante, ce 
mélange de coquetterie et de ràhon , de frivolité 
et de force d'âme , que tout cela , dans un tel de^ 
gré j ne s'est vu qu'une fois ^ et qu'il n'y a qu'une 
Marie Stuart. Eh bien ! il y en a deux. Dès le 
^iv^ siècle, non pas dans la sauvage Ecosse.^ 
mais sous le ciel de Naples^ il était né une 
femme qui, comme Marie Stuart, fut reine^ char-^ 
mante, coupable et malheureuse, qui, folle dé 
plaisirs et de fêtes , se jouait avec grâce , au mi- 
lieu desfkctions, et qui^ suspecte d'avoir fait mou- 
rir un époux indigne d'elle -, périt elle-même par 
la main qui lui disputait le trône. Jamais deux 
médailles n'ont mérité d'être autant rappro- 
chées; jamais deux figures originales ne furent 
plus semblables. 

Nous avons parlé de ce bon roi Robert, qui 
faisait lui-même des Examens littéraires j et se 
montrait protecteur si généreux de tous les 
hommes célèbres de l'Italie. Jeanne de Kaples 
était sa petite*fille; elle était née de son fils, qui 
mourut jeune et ne monta jamais sur le trône. 
Le roi Robert vieillissant, inquiet sur l'avenir 
de sa couronne , voulut à tout prix assurer l'hé- 
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ritage de sa petite-fiUe ; il la maria presque eiH 
fant à André de Hongrie, qui, descendant de 
la maison d'Anjou, avait des droits au royaume 
de Naples. Cet étranger, avec ses habitudes do 
Nord et le cortège d'une chevalerie barbare, 
«rrivaht au milieu des fêtes ingénieuses de la 
cour napolitaine , fut mal accueilli* Bientôt il 
devint odieux à la jeune princesse, qui pas- 
sait son temps à faire des lectures, à écouter, 
k dianter des vers, et s'entourait de poètes, 
inconnus aujourd'hui, parftii lesquels était un 
homme d'immortelle renemmée, Boccace* Il 
composait des romans pour cette cour; il y li- 
sait librement figurer la famille du roi, mrtout 
une fille naturelle de ce prince, dont il était 
aimé, et qu^l a célébrée sous le nom de FHam^ 
metta. 

Après la mort du roi Robert, le mariage de 
Jeanne fut troublé plus violemment par des ja- 
lousies et des haines. André mourut assassiné, 
presque sous les yeux de, la jeune reine, et sans 
doute de son aveu. André, quoique haï, fat 
vengé. Impies se souleva contre les meurtriers 
Jeanne en livra quelques-uns pour victimes ; et 
l'année suivante, elle épousa le plus coupable, 
Louis de Tarente, son cousin. Mais bientôt la 
vengeance vint du Nord. André de Hongrie avait 
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on frère, vaillant capitaine , qui saisit aYid^ment 
uneocciasion dd ravager l'Italie. On vit paraître 
aux portes de Nâpleè les lances hongroises, pré" 
Cfédées d'un grand étendard noir, sur lequel étliit 
peine fort grossièrement le ineUrtre d'André* 
La reine s'enfuit par mer, et paâsa dans ses Etats 
de Provence. Perdu dans ce désas^e d# la cour 
galante de Naples, Boccaoe fit une églogue la* 
tine sur lys maut du peuple vaincu et Texil de 
la reine^ La peste vint aider les Napolitains) et 
cette armée d'hommes du Nerd , sans combat- 
tre , <Upérissait sous le ckl d'Italie* André s'é^ 
loigna chargé de dépouilles. La jeune reine re- 
parut avec sa cotir» A peine eut-elle rétabli le 
luxe et les fêtes ^ que le terrible vendeur revient 
de Hongrie aveu dix mille cavaliers. Nouvelle 
fuite de la reine de Naples et de ses poètes; 
nouvdleéglogae de Boccace^ 

Jeanne, pra^ant son premier exil, avait cédé 
au pape le territoire d'Avignoû , où résidait la 
cour pontifioale^ Elle se soumit alors à sa sen- 
tence, et offrit de répondre devant lui, sur la 
mdrt de 3ûb époux* Voilà sans doute un exem- 
ple éclatant de cette haute juridiction religieuse 
du moyen &ge, tant regrettée par quelques pu* 
blidstes modernes* Ce spectacle est grand : une 

reiùei cernée du meurtre de son mari ^ arrête 

S. 
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riUige de sa petite-fille; il la maria presque eii^ 
fant à André de Hongrie , qui, descendant de 
la maison d'Anjou « avait des droits au royaume 
de Naples. Cet étranger, avec ses habitudes do 
Nord et le cortège d'une chevalerie barbare, 
arrivant au milieu des fêtes ingénieuses de la 
cour napolitaine , fut mal accueilli. Bientôt il 
devint odieux à la jeune princesse, qui pas- 
sait son temps k faire des lectures, à écouta, 
k dianter des vers, et s'entourait de poètes, 
inconnus aujourd'hui, parikii lesquels était on 
homme d'immortelle renommée, Boccace. Il 
composait des romans pour cette cour; il y tsàr 
sait librement figurer la famille du roi, surtout 
une fiUe naturelle de ce prince, dont il était 
aimé, et qu'il a célébrée sous le nom de Fiam* 
metta. 

Après la mort du roi Robert, le mariage de 
Jeanne fut troublé plus violemment par des ja- 
lousies et des haines. André mourut assasMué, 
presque sous les yeux de. la jeune reine, et sans 
doute de son aveu, Ai^dré, quoique haï, fut 
vengé. Niiples se souleva contre les meurtriers 
Jeanne en livra quelques-uns pour victimes; et 
l'année suivante, elle épousa le plus coupable, 
Louis de Tarente, son cousin. Mais bientôt la 
vengeance vînt du Nord. André de Hongrie avait 
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on frère, Vaillant capitaine^ qui saisit avid^meni; 
âiie occasion de ravager ritalie. On vit paraître 
aux portes dt Naple^ les lances hongroises, pré« 
Oédées d'un grand étendard Hoir, sur lequel était 
peint fort grossièrement le meurtre d'André* 
La reine s'enfuit par mer^ et paâsa dans ses Etats 
de Provence. Perdu dans ce désastre dila cour 
galante de Naples, Boocaoe fit une églogue k* 
fine sur Ifs oiaui du peuple vainca et Texil de 
la reine^ La peste vint aider les Napolitains ; et 
eefte armée d'hommes du Nerd , sans combat- 
tre , dépérissait sous le cîel d'Italie* André s'é* 
loigna chargé de dépouilles. La jeune reine re- 
parut avec sa cdUr» A peine eut-elle rétabli le 
luxe et les fêtes f que le terrible vengeur revient 
de Hongrie aveu dix mille cavaliers. Nouvelle 
fuite de la reine de Naples et de ses poètes; 
nouvelle églogûe de Boccace^ 

Jeanne, pendant son premier exil , avait cédé 
au pape le territoire d'Avignon , où résidait la 
coiâ- pontificale^ £Ue se soumit alors à sa sen* 
tence^ et oifi*it de répondre devant lui, sur la 
mdrt de $<m époux* Voilà sans doute un exem- 
ple éclatant de cette haute juridiction religieuse 
du Tùùjetï âge, tant regrettée par quelques pu* 
blidstes modernes. Ce spectacle est grand : une 
reki^iy a^eclUâfée du meurtre de son mari, arrête 
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ricage de sa petile-fiUe ; il la maria presque en- 
fant à André de Hongrie, qui, descendant de 
la nrnison d'Anjou ^ avait des droits au royaume 
de Naples. Cet étranger, avec ses habitudes do 
Nord et le cortège d'une chevalerie barbare, 
arrivant au milieu des fêtes ingénieuses de la 
cour napolitaine , fut mal accueilli. Bientôt il 
devint odieux à la jeune princesse, qui pa^ 
sait son temps k faire des lectures, à écouta, 
k dianter des vers, et s'entourait de poètes, 
inconnus aujourd'hui, parmi lesquels était on 
homme d'immortelle renemmée, Boccace. Il 
composait des romans pour cette cour; il y di- 
sait librement figurer la famille du roi, surtout 
une fiUe naturelle de ce prince, dont il était 
aimé, et qu'il a célébrée sous le nom de /%ii7i- 
metta. 

Après la mort du roi Robert, le mariage de 
Jeanne fut troublé plus violemment par des ja- 
lousies et des haines. André mourut assassiné, 
presque sous les yeux delà jeune reine, et sans 
doute de son aveu. Ai^dré, quoique haï, fut 
veigé. Niiples se souleva contre les meurtriers 
Jeanne en livra quelques-uns pour victimes; et 
l'année suivante, elle épousa le plus coupable, 
Louis de Tarente, son cousin. Mais bientôt la 
vengeance vint du Nord. André de Hongrie avait 
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on frère, vaillant capitaine $ qui saigitavid^meni; 
une occasion de rayager lltalie. On vit paraître 
aux portes de Naple^ les lances hongroises, pré" 
Oédées d'un grand étendard Hoir, sur lequel était 
peint fort grossièrement le meurtre d'André* 
La reine s'enfuit par mer, et paâsa dans ses Etats 
de Provence. Perdu dans ce désastre di la cour 
galante de Naples, Boocaoe fit une églogue la« 
tine sur Ifs maui du peuple vaincu et fexil de 
la reîne^ La peste vint aider les Napolitains) et 
eefte armée d'hommes du Nerd , sans combat- 
tre , dépérissait sous le ckl d'Italie* André s'é* 
loigna chargé de dépouilles. La jeune reine re- 
parut avec sa cdUr» A peine eut-elle rétabli le 
luxe et les fêtes ^ que le terrible veneur revient 
de Hongrie aveu dix mille cavaliers. Nouvelle 
fuite de la reine de Naples et de ses poètes; 
nouvelle églogûe de Boccace^ 

Jeanne y pendant son premier exil , avait cédé 
au pape le territoire d'Avignon , où résidait la 
coùr pontificale^ Elle se soumit alors à sa sen* 
tencoy et offrit de répondre devant lui, sur la 
mdrt de ^ùa époux* Voilà sans doute un exem- 
ple éclatant de cette haute juridiction religieuse 
du TtÉùjen âge, tant regrettée par quelques pu* 
blidstes modernes. Ce spectacle est grand : une 
rcfî^^ a^ôdUâfée du meurtre de son mari, arrête 

5. 
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riUige de sa petîle-fille ; il la maria presque en- 
fant à André de Hongrie, qui, descendant de 
la maison d'Anjou ^ avait des droits au royaume 
de Naples. Cet étranger, avec ses habitudes do 
Nord et le cortège d'une chevalerie barbare, 
arrivant au milieu des fêtes ingénieuses de la 
cour napolitaine , fut mal accueilli* Bientôt il 
devint odieux à la jeune princesse, qui pas^ 
sait son temps k faire des lectures, à écouta, 
k dianter des vers, et s'entourait de poètes, 
inconnus aujourd'hui, parikii lesquels était on 
homme d'immortelle renemmée, Boccace. Il 
composait des romans pour cette cour; il y £iîi* 
sait librement figurer la famille du roi, surtout 
une fiUe naturelle de ce prince, dont il était 
aimé, et qu'il a célébrée sous le nom de Fiam* 
metta. 

Après la mort du roi Robert, le mariage de 
Jeanne fut troublé plus violemment par des ja- 
lousies et des haines. André mourut assasnné, 
presque sous les yeux delà jeune reine, et sans 
doute de son aveu. André, quoique haï, fut 
vengé. M^ples se souleva contre les meurtriers 
Jeanne en livra quelques-uns pour victimes; et 
l'année suivante, elle épousa le plus coupable, 
Louis de Tarente, son cousin. Mais bientôt la 
vengeance vint du Nord. André de Hongrie avait 
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on frère, vaillant capitaine^ qui saisit ayidemem; 
âne occasion de rayager lltalie. On vit paraître 
aux portes de Napleè les lances hongroises, pré" 
Oédées d'tin grand étendard Hoir, sur lequel étftit 
peint fort grossièrement le meurtre d'André* 
La reine s'enfuit par meri et paâsa dans ses Etats 
de Provence. Perdti dans ce désastre di la cour 
galante de Naples, Boocaoe fit une églogue k* 
fine sur lf9 maui du peuple vaincu et fexil de 
la reine^ La peste vint aider les Napolitains) et 
eefte armée d'hommes du Nerd , sans combat- 
tre , dépérissait sous le ciel d'Italie* André s'é* 
loigna chargé de dépouilles. La jeune reine re- 
parut avec sa cdtir» A peine eut-elle rétabli le 
luxe et le^ fêtes f que le terrible veneur revient 
de Hongrie aveu dix mille cavaliers. Nouvelle 
fuite de la reine de Naples et de ses poètes; 
nouvelle églogûe de Boccace^ 

Jeanne, pendant son premier exil , avait cédé 
au pape le territoire d'Avignon , où résidait la 
coin- pontificale. £Ue se soumit alors à sa sen* 
tencoy et oifi*it de répondre devant lui, sur la 
mort de sùa époux» Voilà sans doute un exem- 
ple éclatant de cette haute juridiction religieuse 
du me^en âge, tant regrettée par quelques pu* 
blidstes modernes» Ce spectacle est grand : une 

reîttéf^ cernée du meurtre de son mari, arrête 

5. 
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la guerre déèhaÎDée contre ses peuples, en se 
rendant au tribunal du pape. Elle est jugée, non 
pas comme le sera Marie Stuart, par des enne- 
mis, au gré d'une Elisabeth, plus occupée de se 
défaire d'une rivale que de punir une coupables 
libre et reine, elle se présente, dans Avignon, 
aux conlmissaires du pape. Une longue instruc- 
tion commence j Jeanne de Naples parla plu- 
sieurs fois devant sts juges ; Pétrarcjpe écrivit 
pour sa défense. La jeune reine avouait qu'elle 
avait eu pour son ëpoux une insurmontable 
aversion; mais elle attribuait ce sentiment, qui 
avait encoura^ les meurtriers, à quelque ma- 
léfice jeté sur elle. Les cardinaux trouvèrent 
l'excuse suffisante; Jeanne fut acquittée. 

Le frère et le vengeur du roi mort, ayant ap- 
pris la sentence pontificale, sans objection, sans 
plainte,. retira ses troupes , et refusa même une 
riche amende que les juges avaient imposée à 
la reine. Cette fois, par l'autorité du pape, une 
sentence fut mise à la place d'une guerre; et les 
peuples durent bénir la puissance protectrice 
qui terminait leurs maux, et jugeait les diffé- 
rends des rois. 

Avec l'absolution pontificale , Jeanne re- 
monta paisiblement sur son trône. Je ne vou- 
lais que faire connaître cette cour voluptueuse, 
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et sanglante, où s'était formé le génie de Bocx 
cace. Je ne suivrai pa^^davantage la vie de céttip 
reine, qui, perdant l'époux qu'elle s'était doniié 
par un crime , en choisit un troisième , guerrier 
aventureux, dont l'arobitioa remuante harassa 
les faibles Napolitains. Délivrée de ce maître 
impérieux , elle s'unit à un quatrième époux; et 
enfin, comme la Providence est plus sévère quele 
pape, elle périt, belle encore et puissante de sé- 
ductions, par l'impitoyable barbarie de Charles 
de Durazzo, l'héritier de son choix, qui la fit 
étrangler en prison. ^ 

vJ'ai dit. Messieurs, que cette cour de Naples 
fut l'école où se forma Boccace. Son père, adonné 
au commerce, avait voulu l'élever pour sa 
profession ; mais l'esprit de Boccace, libre, in<» 
souciant, ami des plaisirs, ne pouvait s'y plier: 
il futcependant quelques années à Paris, dans la 
boutique d'un marchand. Je ne sais s'il y lut nos 
vieux fabliaux, qu'on l'accuse (f 'avoir beaucoup 
imités^ Nul doute au moins q^'il n'ait par£ai* 
tement su la langue des Trouvères , et qu'il n'ait 
pu, dans la suite, facilement les étudier. Ils 
furent pour lui ce que les Troubadours avaient 
été pour Pétrarque, des modèles infiniment 
surpassés. Boccace garda toujours, souvenir 
de Paris 5 et il y fait de fréquenles allusions 
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dans ses réeits. Mais Paris, sale, mal bî^ti, ne 
pouvait l'inspirer, comme cette cour de Naples^ 
dont il a retrace les délices dans ses romans , 
du reste assez médiocres, de Filocopo et de 
Franunetta^ et même dans son poème de la 
Théêéide. 

C'est à la cour de Naples qu il faut imputer 
la liberté exçes^ve du Deeamleron. C'est aussi 
là qu'on doit trouver l'explication d'une chose 
qui m'a toujours choqué dans ce livre original, 
le plus ancien ohef-d'œuvre de la prose mo-* 
derne. Je veux parler de ce bizarre contraste 
entre le prologue et le sujet, ou plutôt de cette 
insouciance immorale qui place tant d'histoires 
frivoles et licencieuses, au milieu du tableau 
d'uqe peste. Thucydide, retrafant un fléau sem- 
blable, est partout austère et triste, et ue badine 
pas avec les vices et la corruption des mœurs, 
qu'il montre gravement comme une des suites 
de ce fléau. Mais Boccace, à côté de cette horri^ 
ble contagion qu'il décrit avec tant de force ^ 
place ai>e petite société, qui, dans la plus char-^ 
niante retraite , s'égaie à des récits d'amour. 

Je reconnais là cette vie de Naples. Boccaoe 
est insouciant , comme les maîtres qufil avait 
servis. Il avait vu cette cour de Jeanne, où les 
crimes se mêlaient aux fêtes , ces spectacles de 
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wug et de ^ujppliqe^ qui n'interrompaient pas 
les danses du palais ; il avait vu cette reine in^ 
trépidement frivole à l'approche d'une iovasioQ 
de barbares-, abandonnant ses Ët^ts à leur ven«« 
geance, et rajssemant bientôt s^ oour brillante 
dans Naples saccagée, fuyant et revenant en^ 
core< Cette pi^rsévérance dans les plaisirs > au 
milieu des périls et d^ malheurs d*un peuple, 
lui servit de modèle : c'est l'inspiration qui a 
dicté le singulier plan du Deeameron. 

Un savant littérateur a nié le défaut que 
j'accuse; il dit que les récits du Decameron ne 
forment pas toujours un si étrange contraste 
»vec le terrible début de l'ouvrage ; qu'il y a 
des histoires tragiques , des histoires touchantes 
et pures, comme celle de Grisélidis. N'importe: 
}a liceuce occupe tant de place dans ce livre , 
que l'excuse me parait faible. Seulement Jeanne 
de Naples et $a cour m'expliquent ce désordre 
#t cet égoji$me degaité, a^ milieu de la peate^ 

Mais cela ne fit pas la perfection origi- 
nale du Decameron. Boccace est de Técofe du 
Dante et de Pétrarque \ école qui nous rappelle 
^e que nous oubUous trop, combien l'étude de 
FantiquÂté a été salutaire, combien elle le sera 
toujours. On seiuble croire que les ancieus re- 
4roairés ont pu nuire au génie moderne; qu'ils. 
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nous ont embarrassés de leur présence, et nous 
ont empêchés d'être aussi originaux que nous 
l'aurions été sans eux, çt qu'en lesmettant au jour- 
d'hui de côté, on reprendrait cette originalité 
qu'on a manquée long-temps, par leur faute. Rien 
de plus douteux. Je vois dans le moyen âge des 
génies qui se développent sans les anciens , et 
d'autres qui ont reçu leur secours : la grandeur 
originale appartient à ces derniers. Quel Trow' 
badour ou quel Trouy^ère peut se comparer au 
Dante et à Pétrarque ?Gest qu'en effet cette 
contemplation inspirante de la littérature anti- 
que ne pouvait pas détruire l'originalité native. 
Elle était ce que l'éducatioâ est, à toutes les 
époques , pour les esprits vigoureux, une force 
et un moyen, bien plus qu'un obstacle; elle ne 
les submergeait pas. dans de vieux souvenirs, 
toujours moins puissans sur l'imagination que les 
choses présentes; mais elle préparaît leur esprit 
et leur âme à sentir plus vivement, à rendre 
avec plus de force ce qu'ils voyaient autour 
d'eux. • 

Cette heureuse influence se montrait surtout 
lorsqu'ils parlaient en langue vulgaire, et sur 
des sujets modernes. Pétrarque n'égale Vir- 
gile que dans les sonnets italiens-^Boccace n'a 
point de génie quand il écrit, même en langue 
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vulgaire, son poème grec de la Théséide. Son 
érudition latine , sa demi-connaissance du grec, 
son savant traité De la généalogie des Dieux ^ 
tout cela, fort admiré de son temps, serait 
ignoré du nôtre. MaisBoccacen'avait pasimpuné- 
ment étudié Cicéron, Virgile, Horace , Térence et 
presque tous les grands écrivains de l'antiquité, 
qu'il recherchait , transcrivait avec un soin mer- 
veilleux. Il puisa dans cette étude un goût ex- 
quis d'élégance et de naturel , un art fin et dé- 
licat ; et, cet art se mêlant aux premières et vives 
allures d'un idiome naissant^que l'auteur n'avait 
pas besoin ^de forcer, pour le rendre original, 
de là vint le style le plus savant, le plus naïf^ 
le plus gracieux que l'on eût encore v\i dans 
nos langues modernes. Savez-vous qu'il y a du 
Cicéron dans Boccace. — Quoi ! le style du grand 
orateur dans les pages d'un faiseur de contes ? 
— Oui; ces formes périodiques , ces phrases si 
habilement prolongées, cet art de réunir et de 
grouper une foule d'idées accessoires, ces liat^ 
sons savantes du style, cette élégance, cette 
harmonie se^ retrouvent dans les descriptions et 
les récits de Boccace. C'est sonlangage naturel, 
toutes les fois qu'il n^est pas licencieux ou comi- 
que. Les vengeances de l'amour, les combats de 
l'amitié, la résignation de la vertu lui oflt in- 
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$piré cette éloquence. Je ne puis pas parler du 
reste. , 

Au xiv^ siècle, les contes manuscrits de Boo- 
cace étaient lus en Italie de tous ceux qui sa- 
vaient lire, Pétrarque, grave , sévère, religieux 
même dans ses faiblesses,. traita leDeeameran 
ayec indulgence^ Après l'avoir loué sur le com- 
mencement et sur la fin, la description de la peste 
et la touchante histoire^ de Grisélidîs : « Si j'ai 
» rencontré, écrivait-il à son ami, quelque trace 
P de licence , vous étiez excusé par votre âge, à 
a l'époque où vous avez écrit cet ouvrage , par le 
» style et la langue, par la frivolité des sujets et 
9 des lecteurs K » Singulière excuse, il faut Ta- 
Youer, que donne ce bon Pétrarque ! Dans un 
écrit dangereux pour les mœurs, il semble que 
l'emploi de la langue vulgaire n'était qu'un tort 
de plus. 

Aussi , quand L'imprimerie commença, et que 
les éditions de Boccaoe se multiplièrent^ cm de* 
mut plus rigoureux^ La cour de Rome , en par^ 
ticuUer, fut très-blessée du livre;' elle y blâmait 
aurtout la liberté de certains traits contre le 
dergé. Choisissons un exemple. 
• I Sdeçtatus sum in ipso traBsitu ; et (i qiiid lasoiviaili^ 
berioris occwreret, e^^çusabat ap(a$ tune tua, di^ îd%;ri^ 
beres^ stylus, idiqmay îpsa quoquç rerum levitas et eorum 
^ui talia Içcturi videbantur. 
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Boccaoe raconte qu'il y avait à Pari$ un mar- 
chand juif, forthonnétQ homme, quoique juif, 
et qui avait un ami fort bon chrétien. Le chré- 
tien liPOulait toujours conveftir la juif; ceiui-rci 
se défendit loiig^temps ; mais enfin, ii annonce 
à son ami le dessein d'aller à Rome. 9 Rome est 
le siège de la chrétienté , la source de la reli- 
gion elle-'méme ; si je ne me convertis ]>£^ à 
Rome, où me convertirai-je ? » L'ami s'eliGraie 
de ce projet : ariller à Rome , et voir ce qui s'y 
passe , Hii paraît un grand moyen de. ne i^as se 
convertir. lie juif part, observe tout dans Rome, 
et revient. Le chrétien ami, fort inquiet, vient 
savoir le succès du voyage. Le juif lui dit : «J'ai 
» vu qu'il n'y avait à Rome aucune piété, aucune 
» dén^tion, aucune bonne œuvre dans aucun 
» prêtre; quer^varice, la gourmandise, lafraude, 
» l*envie , la débauche , l'orgueil et des choses 
V pires encore, s'il se peut, étaient toutes en fik- 
>/veur, et que c'était plutôt l'officine du diable 
» que le temple de Dieu^ ^^«^'^ semblé que le 
» souverain pasteur et ceux qui l'entouraient &i- 
D saiéttt tout pour détruire \e christianisme. Ce- 
» pendant je vois que le christianisme prospère 
» et s'agrandit; qu'il s'élève chaque jour. J'en ai 
» conclu que votre religion était vraie, puisque 
» la cour de Rome et les cardinaux \ne pou-. 
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» vaient pas la détruire. Ten ai conclu qu'à dé- 
» faut de ces hommes qui devraient en ^tre les 
D appuis, et qui en sont les fléaux, il faut que 
»ce soit r£sprit eaint lui^m^me, la m«jn de 
» Dieu qui soutienne le christianisme. Ainsi, al- 
» Ions à l'église , et là, selon les usages de votre 
» sainte foi, faites-moi vite baptiser. » 

Quelle profondeur de malice dans cette hisc- 
toire ! 

Ce qui avait librement circulé, avant la dé- 
couverte de l'imprimerie , excita les graves et 
tardives inquiétudes de la cour de Rome, au 
xvi^ siècle. Le livre fat censuré, prohibé, frappé 
d'anathéme. Alors une grande négociation s'é^ 
tablit entre un Médicis , souverain de Florence^ 
et la cour de Rome. On envoya quatre ambas- 
sadeurs florentins, citoyens considérables; et le 
pape nomma de son côté plusieurs commissai- 
res. On passa d^ux.ansà discuter le Decameron, 
à retrancher des passages, à suppritner des hisr 
tolres, à remplacer des mots , à couper la moi- 
tié d'un récit. Il en résultât une édition solennel- 
lement publiée , qu'on appela VÉditian des 
députés^ en mémoire des grands travaux et des 
immortelles conférences qui avaient présidé à 
cette œuvre..Ausaitôt que cette édition officielle 
fut publiée, tout le monde acheta des contre^ 



DE XITTÉRATURE FRANÇAISE. &J 

feçons, OÙ l'ouvrage original était complet. 

Pour nous, Messieurs, nous n'aurions pas 
même parlé de ce livre s'il n'avait pas fallu 
achever la comparaison entre les diverses litté- 
ratures de l'Europe^ au moment où elles com- 
mençaient à se caractériser.De plus, l'extrême pô- 
pulsintédu Decameron, l'influence qu'il eut dans 
le XV* et le xvi* siècle, est un trait de mœurs qui 
fait partie de l'histoire. Si l'on songe que plus 
tard des récits semblables se sont trouvés sous 
la plume et sous le nom d'une reine; si l'on se 
souvient de la vie de cour que retrace Brantôme, 
et que laisse deviner Marguerite de Valois, on 
avouera que Boccace est le peintre le plus cu« 
rieux et le plus vrai des mœurs que la rude 
corruption du moyen âge avait léguées au 
XVI* siècle. 

Sous un autre rapport, on est s surpris que, 
tant d'années avant le grand schisme de Lu- 
ther, un Italien ait écrit si librement àur les 
saints et les miracles. C'est un supplément po- 
pulaire à la hardiesse plus sérieuse du Dante; 
c'est le second signe de la grande révolution 
qui déjà se préparait. Chez Boccace, cette 
audace est couverte par la licence des mœurs; 
singularité commune dans le moyen âge. La 
liberté philosophique toute seule aurait fait 
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brûler l'auteur; elle prit pour manteau la 
licence des mœurs; elle a pa^é sous cette 
dauve-garde. La morale n'admet point uoe telle 
excuse; mais 5 à part ce qu'elle blâme dans Boc- 
cace» il reste une admirable peinture sociale. 
Quand on cherche les hommes qui ont eu du 
génie avant Molière , à la manière de Molière, 
il faut nommer BoGcace. Quand oh veut trouver 
des traits de comédie aussi bons que ceux du 
Tartuffe^ il faut les chercher dans Boccace^ il 
feut relire l'histoire de cet hypocrite, qui, a^rès 
une vie désordonnée, s'avise de vouloir mourir 
saint homme, trompe un prêtre par une con- 
fession de novice, s'accuse presque dWoir tué 
une puce avec trop de colère, ment jusqu'à Ta* 
gonie, est canonisé après sa mort, et fait, dit 
Boccace , tout autant de miracles qu'nn autre 
saint. 

Voilà comment Boccace est devenu récrivaîn 
le plus pofmlaire de lltalie ; voilà pourqj^oi nous 
n'essaierons pas de le traduire. Pour nous en 
détourner, le scmpide littéraire suffirait, même 
à défaut d'un autre; car on ns saurait atteindre 
à ce style habile et moqueur, à cet art facile de 
conter. Naïf comm^ le vieux français, cestylaa 
iMen plus d'élégance ; la form« en est correcte , 
pure, dassiqoe; malheureusement le foûd ùè 
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l*est pas du tout. C'est un motif pour nous d'a- 
bréger. Cependant, si l'on s'étonnait de m'en- 
tendre ici parier de Boccace, je rappellerais 
qu'un respectable prélat italien , monsignor 
Bottari, a lu devant l'académie de la Crusca 
plusieurs dissertations où il établit que les in-' 
tentions de Boccace avaient été toujours par- 
faitement innocentes} que ni la morale ni la 
religion ne pouvaient se plaindre de lui ; qu'il 
était de tout poipt irréprochable. Je ne pense 
pas comme le prélat ; aussi, je ne cite pas Boc- 
cace. Mais si l'on me reprochait d'avoir nommé 
Boccace, même ans le citer^ je citerais mon- 
signor Bottari. 



■ > 
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Bomanzo espagnol; comment dérivé du latin. — Longue 

influence de la langue fatine en Espagne. — Vieux mo- 

numens de la poésie castillane. — Vers d'Alphonse le 

. Sage. — Fragment d'un poème du Cid. — Romances dd 

Cid. 



M^SIEDRS , 

Nous avons vu , des ruines fécondes de la ci* 
viUsatîon romaine^ sortir de nouveaux idiÔEnes, 
de nouvelles littératures. Nous avon^ s^vi cette 
grande révolution dans les Gaules du fiord 
et du midL Nous l'avons retrouvée dans l'Itali^^ 
dans ce cbef^l^ii de l'ancien monde y où l^s in va- 
sicms barbares, tant d^ fois renouvelées, étaient 
aux prises avec tous les monuraens et tous les 
souvenirs du génie romain,, et où dès lors 
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une langue nouvelle avait dû commencer plus 
tard, et ^ perfectionner plus vite que partout 
ailleurs. Pour achever ce tableau, et marquer 
l'espèce de synchronisme moral que nous avons 
annoncé, il faut nous occuper aussi d'un pays 
dont la langue n'est pas moins immédiatement 
dérivée du latin , qui, voisin de la France méri- 
dionale, en adopta long^temps l'idiome poé- 
tique, qui plus tard imita lés Italiens, et qui 
cependant conserve un génie propre et une phy- 
sionomie puissamment originale. Ce pays, c'est 
l'Espagne. 

Rien, Messieurs, n'est arbitraire 4ans le cer- 
cle d'études que nous avons tracé. Partout se 
montre l'étroite parenté des langues de l'Eu- 
rope méridionale ; et mille râpprochemens de 
mœurs et de génie se mêlent à cette première 
affinité, d'autant plus sensible qu'on la cherche 
dans un temps plus reculé. 

Et d'abord. Messieurs, rappelons que, dans 
l'Espagne, comme dans les Gaules, Rome avait 
mis la main partout ; que ses usages militaires et 
civils, ses lois, ses mœurs, sa langue avaientpris, 
à la longue, possession du pays. De retour en Es- 
pagne, après trente-cinq ans d'absence, Martial 
trouvait dans sa peti te ville de BWhilhàes puristes 
envieux qui censuraient ses épigrammes latines, 
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et à Cordoue un poète qui les récitait sous son 
nom I . Sénèque, Lucaiki, Florus, toute une école 
d'écrivains, attestent avec quelle distinction les 
natifs ou les colons d'Espagne cultivèrent les let- 
tres romaines. Là, comme ailleurs, la prédication 
chrétienne fortifia l'œuvre delà conquête; et l'on 
compte beaucoup d'Espagnols parmi les écri- 
vains de l'Eglise latine. Il semble cependant que k 
site de l'Espagne avait dû permettre, qu'il se con- 
servât quelques traces d'anciennes mœurs^, à 
l'abri des montagnes et des rochers. Quoique la 
puissance romaine eût tout fait pour bannir 
d'Espagne le nom carthaginois, il était resté dans 
plusieurs cantons une tradition de l'idiome 
punique. Mais dans les villes, la langue latine 
avait prévalu. 

Ainsi, Messieurs, aux derniers temps de 
l'Empire, vers le vi« siècle, la langue et la civi- 
lisation romaines dominaient exclusiveipcient sur 
lâ Péninsule. Là, comme dans la Gaule , se re- 
produisit cette double prise de possession, exer- 
cée par le pouvoir civil et par l'Eglise. Or, vous 
le savez, quand on cherche pourquoi le génie 
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romain pénétra si profoiidémeiilt Ibules les na- 
tions qui furent touchées par lui, on n en^trouve 
pas d'aulre cause que ces deux envahissemens 
successifs des légions et de FEglîse. Au ive et 
au ve siècle, vous voyez l'Espagne chrétienne 
jeter ui> gni^d éclat. Elle eut de nombreux doc- 
teurs, des poètes, des hérétiques. Elle fut le 
siège de.plusieurs célèbres conciles. Ses évêques 
éiafent rénomthés pour leur foi, et souvent loués 
par saint Augustin. Cette influence religieuse et 
savante que l'Espagne avait d'abord reçue de 
l'Italie, elle la recevrait aussi de l'Afrique, dont 
les côtes septentrionales étaient alors un des 
pays les plus civilisés de la terre. Vous savez la 
gloire des églises d'Afrique, à cette époque, leurs 
débats, leurs cinq cents évêques, la splendeur 
de Carthage, ses temples, ses écoles, ses théâ- 
tres^ où l'on représentait d'anciennes tragédies 
latines, et des comédies de Plante. De nos jours, 
un oonq^uérànt, pour injurier l'Espagne qu'il 
n'avait pu soumettre, disait d'elle ; « N!y pensons 
plus^ l'Espagne est en Afrique. » Par une singu- 
lière vicissitude , au v« siècle, ce voisinage de 
TAfriquer entretenait en Espagne la civilisation 
et la science. Cet état se prolongea jusqu'au 
temps des invasions, qui, de toutes parts, enta- 
mèrent l'Empire romain. Les plus humains, et 
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pour ainsi dire, les plus dociles des barbares, 
échurent pour conquéràns à l'Espagne; ce 
far.eni: les Yisigoths. Us adoptèrent le chris- 
tianisme, et prirent en même temps des 
principes de législation cîviie inconnus aux 
autres peuples. Au^, dès le vi® siècle, vous 
V0yez tout un système de justice sociale s'éle- 
Vér en Espagne et succéder à l'administration 
ronnaine, abolie par la défaite. L'Espagite vécut 
plusieurs siècles sous ces maîtres nouveaux, 
qui reçurent sa religion. 

Est-ce à l'époque de cet établissement des 
Goths qu'il faut reporter l'origine de la langue 
espagnole ? Doit-on supposer, avec un savant 
célèbre, que cette langue dérive d'une langue 
romane y uniformément parlée dans l'Europe du 
midi? ou ne faut-il "^s croire plutôt qu'elle na- 
quit de la lutte et du mélange de la langue la- 
tine, anciennement naturalisée en Ëspagne,avec 
quelques restes d'anciens idiomes, et la langue 
des nouveaux envahisseurs? Cette seconde hy- 
pothèse est, je crois, la seule vraisemblable, du 
moins pour les parties de l'Espagne qui ne tou- 
chent pas au midi de la France. Il est visible que, 
les élémens barbares qui se mêlaient à la lan- 
gue romaitie étant divers, Taltération ne devait 
pas être» uniforme. Une cause particulière vou- 
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lait, je crois, qu'en Espagne le type romain se 
défendit long-temps ^ et laissât de très- fortes 
empreintes daps la langue nouvelle. Encore au- 
jourd'hui, en espagnol, comme en italien, on 
peut écrire plusieurs lignes qui seraient à la 
fois latines et modernes. Si la langue espagnole 
a conservé fréquemment les mots et les dési- 
nences sonores du latin, il ne faut pas s'en éton- 
ner; quelque chose a dû rendre le latin plus 
puissant et plus durable en Espagne que par- 
tout ailleurs : c'est le pouvoir et l'action légis- 
lative des évêques. 

Dès le vr. siècle, vous voyez> régulièrement 
établies eil Espagne des assemblées épîsco- 
paies, où se discutaient les lois civiles. Ces 
conciles politiques parlaient latin, beaucoup 
mieux sans doute que les barons et les grands 
vassau;^ de Charlemagne : le latin était la 
langue unique de l'Eglise. Or, plus l'homme 
qui parlait latin avait d'influence, plus les 
formes du latin se perpétuaient dans la na- 
tion. Ainsi je n'hésite pas à dire que ces nom- 
breuses assemblées d'évêques , qui remplissent 
toute l'histoire d'Espagne, depuis le v" jusqu'au 
v|n^. siècle^ furent une cause permanente de 
domination pour le latin, et qu'enfin, lorsque 
cette langue s'altéra, ses typç$ durent laisser 
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une trace profonde daxks la langue nouvelle. 
Un monument remarquable de cette- inter- 
vention épiscopale, c'est le recueil de lois 
promulgué dans le seizième concile de Tolède, 
vers la fin du va'' siècle. Ecrit en latin, sous le 
titre de Forum judicum ^ ce recueil ne fut tra- 
duit en castillan que dans le milieu du xiiia siècle. 
Jusque là, sans doute, il était, sous la forme la- 
tine, suffisamment intelligible pour les juges 
et le plus grand nombre des habitans. La con- 
quête arabe même ne parait pas avoir détruit 
cet état de choses. En refoulant les peuples 
vaincus autour de leur» églises et de leurs 
prêtres, elle dut même les rattacher, dans quel- 
ques provinces, à la langue latine, comme à 
une langue sacrée, dans laquelle les vainciis 
pouvaient plus librement invoquer leur Dieu, 
et maudire leurs ennemis. Il est certain du 
moins que les rois maures d'Espagne, au 
viii* siècle, empruntèrent souvent la langue 
latine^ dans les ordonnances et les actes pu- 
blics qui s'adressaient à leurs sujets chrétiens. 
Ce que Bossuet a dit de la France, avec une 
espèce de joie, qu'elle était une monarchie fon^ 
dée par des évêques , serait bien plus vrai de 
l'Espagne. Mais, chose singulière, cette influence 
prédominante du corps épiscopal y fondait^ 
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non pas la monarchie absolue , comme le voulait 
Bossuet, mais une monarchie libre et tempérée. 
C'est te caractère qui règne dans le Forum ju* 
dieum. Celte loi est trèsnsupérieure aux autres 
lois des peuples barbares, presque toujours 
fondées sur le droit du plus fort , entre le maître 
et l'esclave, et sur le droit de représailles entre 
les égaux. Au contraire, la vidlle loi espagnole 
«uppose une justice antérieure et générale, qui 
seule peut rendre le pouvoir légitime. Les évé- 
ques élisaient les rois, et les rots devaient gou« 
verner selon les lois. Tel fut le régime sous le- 
quel vécut r£spagne jusqu'à l'invasion des 
Maures, au commencement du vin* siècle. 

Cette cote d'Afrique^ où étaient nés tant 
d'hommes célèbres dont l'éloquence avait agité 
les églises chrétiennes , envoyait maintenant à 
l'ËuVcpe un peuple nouveau , armé tout à la fois 
an (anatisme et de la science, les Arabes, déjà 
maîtres de l'Asie. Alors plusieu rs civilisations,ou, 
si vous voulez, plusieurs barbaries, tantôt lut- 
tan t, tantôt confondues, couvrirent à la fois le sol 
de r£spagne. Quelle langue prédominait dans ce 
chaos? Un auteur du x*" siècle, Liutprand nous 
dit que , « vers l'année 728, il y avait dix langues 
en Espagne f i" le vieil espagnol; a* iecantabre; 
5^ le grec; 4« le latin ; 5^>1'arabe; 6* le chaldéen; 
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7® l'hébreu; 8^ le celtibérien ; 9^ le valeucien; 
et lo"* lex^atalan. » On ne conçoit pas bien dio^s 
cette nomenclature quelle pouvait être la place 
du grec en Espagne. L'usage du.chaldéen et de 
l'hébreu s'explique par la présence d'un grand 
nombre de Juifs. Le vieil espagnol , le cantabre |i 
le celtibérien désignent d'anciens idiomes qui 
avaient survécu à la conquête romaine, et qui, 
sans doute, en se mêlant avec le latin^ donnè- 
rent naissance à un romanzo vulgaire, devenu 
le castillan. Quant à la langue arabe, il paraît 
que d'abord elle envahit une grande partie du 
territoire. Un écrivain du ix* siècle, Alvaro de 
Gordoue, se plaint que les chrétiens de son 
temps écrivaient, recueillaient, publiaient les 
livres arabes. « Ils estiment moins, dit-il, les 
» ruisseaux abondans de l'Eglise, qui coulent du 
» paradis. Hélas! ô douleur! les chrétiens ne 
» savent plus leur loi *. » Enfin les langues 
valencienne et catalane étaient évidemment 
identiques avec notre langue provençale. 

Mais que cette langue ait été commune à 
toutes les parties de l'Espagne, au ix** siècle, 
voilà ce que nous ne pouvons croire, malgré 
l'autorité d'un savant célèbre. Seulement, tous 

> Sanchez, t. i, p. 48. 
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les dialectes romans de cette é|>oque étant 
fort voisins de la souche primitive, se tou- 
chaient, se confondaient en beaucoup de points. 
Ainsi vous trouvez dans le vieil espagnol des 
lignes entières qui sont provençales; par exem- 
ple, dans un poème d'Alexandre, au xii' siècle, 
vous lisez : 

Era esta Corinta una nobla cuzidady 
Sobre todas las otras avia grant bontat, . . . 

Et ailleurs : 

Udieron una vôz de grand tribulacion ; 
Po perturbada toda la procession. 

Tout cela , vous le voyez , n'est que du latin 
plus ou moins altér^. 

Aussi, M. Baynouard, dans un admirable 
travail philologique, dans sa Grammaire com- 
parée des langues du midij a ramené sous un 
petit nombre de règles faciles et claires les 
diverses altérations de la langue latine dans 
les différens idiomes. C'est une clef pour ou- 
vrir ces belles littératures du midi, trop négli^ 
gées de nos jours. Avec cette ingénieuse mé- 
thode, une étude de quelques mois suffit à 
donner l'intelligence de ces langues, dans leurs 
monumens les plus anciens. 
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La langue catalane ou provençale était par- 
lée dans la Catalogne, dans la Navarre , et dans 
Fîle Majorque. Un autre roman ^ devenu le 
fond de l'espagnol moderne, était u^ité dans la 
Castilie. La Galice et le Portugal avaient un 
dialecte particulier, comme ils l'ont encore au- 
jourd'hui. 

Quand vit-on enfin l'idiome castillan sortir de 
la corruption du latin, et pousser, comme un 
jeune rameau, sur cette souche antique? Quand 
cette nouvelle langue eut-elle- une poésie dis- 
tincte de celle des Catalans, qui se confond 
elle-même avec le provençal? Certes, si la gran- 
deur romanesque des événemens , l'ardeur pa- 
triotique et religieuse, les guerres étrangères et 
civiles, doivent agiter, enhardir l'imagination, 
rien de tout cela ne manquait à la Castilie. Ce- 
pendant le premier réveil de la poésie popu- 
laire y paraît assez tardif. Non-seulement la 
poétique Provence, mais notre Picardie, notre 
Normandie, semblent avoir produit des ro- 
mans et des poètes avant cette Espagne, où 
le climat devait éveiller le génie. On peut croire 
que l'influence arabe, dominant à la fois par les 
armes et par le savoir , arrêta , dans une grande 
partie de l'Espagne, l'originalité native des es- 
prits. On s'étudiait à parler et à écrire la langue 
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des vainqueurs. Encore aujourd'hui, la biblio- 
thèque de l'Ëscurial renferme beaucoup de 
livres arabes, composés dans le xn* siècle, par 
des Espagnols chrétiens. Ces hommes, qui ne 
s étaient pas convertis à TAIcoran, se conver- 
tissaient, pour ainsi dire, à la science et à la 
poésie orientale. Ils avaient pour la langue 
arabe cet attrait curieux qu'inspire la supé- 
riorité des connaissances. .11 parait même que 
l'arabe était la belle langue à la cour de plu- 
sieurs de ces petits rois de Castille^ qui , tour k 
tour, luttaient contre les Maures, et s'unissaient 
à eux. Le castillan ne se conservait plus que 
chez les chrétiens des montagnes. 

Ainsi l'invasion arabe avait accompli un des 
plus grands effets de la conquête : elle avait, en 
partie, arraché au peuple vaincu son idiome 
national. Si la conversion religieuse avait suivi, 
l'Espagne devenait entièrement arabe ; car 
voici là règle historique : tout peuple conqué- 
rant qui impose sa religion , impose aussi sa 
langue, et absorbedans«$on unité la nation qu'il 
a soumise; mais si le peuple conquérant n'im- 
pose que sa langue, tôt ou tard le peuple .v^ncu 
reparaîtra. 

Quoi qu'il en soit, l'époque où l'idiome na- 
tional , qui semblait submergé sous la conquête 
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arabe, prit un caractère, ne remonte pas au-delà 
du XI® siècle. C'est alors que «vous voyez les sou- 
verainetés chrétiennes se dégager du milieu des 
Maures, grandir, se fortifier; c'est alors que paraît 
cegrandCid,dontlenora remplit toute Khistoire 
d'Espagne, en fait long-temps tout le merveilleux 
et toute la poésie : cependant il ne semblé pas 
qu'il se soit conservé de monument,- en langue 
vulgaire, tout-à-fait contemporains du Cid. Le 
poème du Cid, qui, par la simplicité du récit 
et la barbarie gothique du latigage, parait plus 
ancien que toutes les /iomaA^ce^ espagnoles, n'est 
peut-être que du xiii* siècle. C'est vers ce temps 
que la monarchie castillane s'affermit. Alphonse 
le Sage, qui mofita sur le trône en isSa, pro- 
tège et cultive les sciences, au milieu d'un règne 
agité. 

Oe prince est im des hommes extraordinaires 
du moyen âge ; il eut plus d'une fois à combat>^ 
tre ses stijets et ses enfans; lié souveifit par des 
traités avec les rois maures d'Espagne , il passa 
pour un impie. Le preniier des princes espa- 
gnols, il se fit nommer empereur d'Allemagne. 
Pour acheter cette dignité, il appauvrit, il épuisa 
ses sujets par des impôts, tout en se vantant 
d'avoir trouvé par sa science la pierre philo- 
sophai. Cette découverte eût été i)ien belle 
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pour un roi, et aurait facilité son gouvernement ! 
il aurait fait tout seul son budget, sans consulter 
les Cortès ! Mais il paraît que cette ressource 
prétendue était vaine ; car les peuples mécontens 
se soulevèrent contre Alphonse, qu'ils accusè- 
rent d'avoir falsiBé les monnaies : c'était là sans 
doute tout son secret pour faire de l'or. Quoi 
qu'il en soit, le roi, pour se justifier, a consigné 
dans un poème sa mystérieuse science. Il y ra- 
conte qu'ayant appris qu'il vivait en la terre 
d'Egypte un sage versé dans la connaissance de 
l'avenir, il l'a consulté par ses messagers; qu'il 
lui a même envoyé jusqu'au port d'Alexandrie 
le meilleur de ses vaisse<iux, que le sage astro- 
nome s'y est embarqué, et est venu avec empres- 
sement à sa cour. « Il savait faire, ajoute-t-il, la 
pierre qu'on nomme philosophale y et il m'a en- 
seigpé cet art. Nqus l'avons faite ensemble; 
depuis, je l'ai faite seul; et bien souvent mon 
trésor s'en est accru. » Alphonse se compare, 
sous ce rapport, au roi Midas. Et il ajoute qu'il 
veut faire jouir de cette découverte sa patrie et 
sa famille, a Je veux , dit-il , vous donner un avis 
qui n'est pas de médiocre importance ; si vous 
devenez possesseur de ce trésor, vous le devez 
tout entier à celui qui vous le révèle. » Malheu- 
reusement, il exprime cette merveilleuse recette 
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par des hiéroglyphes et des lignes que per- 
sonne n'a jamais su déchiffer. 

Quoi qu'il en soit, c'est de ce prince et de son 
règne que datent leô progrès de la langue espa- 
gnole vulgaire, du roman espagnol; car, remar- 
quez-le bien, cette expression dé roman qui 
n'indique pas l'unité de formes, mais l'unité 
d'origine, s'applique à toutes les langues du 
midi. En 1 220, Jacques ï», prince de Catalogne, 
avait défendu à ses sujets kl lecture des livres 
saints en langue romane « ne quis libros veteris 
vel novi testamenti in roman cio habeat. » 

Alphonse le Sage, au contraire, fit traduire 
la Bible en langue romane, c'est-à-dire en cas- 
tillan ; car le même mot indique ici deux dia- 
Nlectes fort différens. Du reste, si ce travail prouve 
une langue régulière, il ne paraît pas que cette 
langue eût encore de véritable poésie. Le Ro- 
mancero ^ cette espèce dlliade populaire que le 
goût de notre siècle admire avec raison , appar- 
tient à une époque plus récente , au moins dans 
sa forme actuelle; les pièces éparses qui le 
composent ont été retouchées et refaites, 
peut-être dans le xv siècle. On y trouve des 
allusions mythologiques peu conformes à la 
simplicité chevaleresque et chrétienne des pre- 
miers temps. Mais il n'est pas moins vrai de 
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dire que ces chants populaires sont uti des itio- 
numens les plus originaux du génie ipodj^rne , 
dans le moyen âge. Difficilement^ on ti'ouvérait 
une poésie qui, sous la négligence du mètre et 
du langage, eut plus de vivacité; et malgré quel- 
ques traces d'affectation, et quelques jeux de 
mots dont nous ignorons la date, nulle part la 
simplicité des mœurs primitives, ce mélange de 
générosité et de férocité, n'est plus remarquable 
et plus intéressant par le contraste. 

Ces. romances, nous l'avons dit, sont loin 
d'être le plus ancien témoignage qui nous reste 
du Cid. Peut-être ne sont-elles en grande 
partie que des fragmens altérés de quelque 
grand poème perdu. Les exploits du Cid 
avaient été racontés parles Maures, comme par 
les chrétiens. On dit même que ce héros, qui, 
dans les vicissitudes de sa vie, tira plus d*une 
fois l'épée pour les ennemis de sa foi, avait près 
de lui deux écuyers musulmans qui furent les 
premiers historiens de sa vie. Ces récits furent 
répétés et traduits. Telle est l'origine vraisem- 
blable d'un fragment sur le Cid, fort antérieur 
aux romances, si Ton en juge par la rudesse de 
la versification et du langage. Un savant littéra- 
teur a déjà fait connaître quelques passages de ce' 
poème qui n'embrasse qu'aune époque de la vieil- 
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lesse du Cid. Nous éssaiefotis de revdnif après 
lui sur ce sujet, en choisissant de préférence ce 
qu'il a négligé de ^traduire. Il ne s agit pas là 
du premier coup d'épçe de don Rodrigue. Ce 
n'est pas le Cid de CoraeiUe, le jeune autant d^ 
Chitnène , avec s«>n duel et soft amour. Le chro- 
niqueur espagnol raconte le dernier exil du Cid , 
qui) à rage de soixante-quatre ans, est banni par 
le roi Alphonse VI, et se sépare de sa femme et 
desesfils* 

« Pleurant de ses yeux , matgt^é sâ forcée d*âttie, il tournait 
la tête et regardait sa demeure. Il vit les portes ouvertes 
et sans ca Jelfhs ; les plerches de la fauconnerie rides , sans 
toiles et sans faucons et sans autours apprivoisés. Môti Cid 
soupira ; car il eut de très-grands soucis. Mon Cid parla 
bien, et d*une Toix tf'ès oatme : « Merci à toi. Seigneur 
» père, qui es^an^ les cïeux. Meé ennemis mécfaans ni*ont 
» enlevé cela. » Alors il se hâta de partir, etldcha les rênes* 
A ia sortie de Bîvar, ils eurent ïa' corneille à droite; et à 
rentrée de Burgos, ils l'eurent à gauche. Mon Cid conduisait 
les hommes et levait la tête. Mon Cid ftuy Biàz entra dans 
Burgos. Il avait à sa suite soixante lances ornées de bannières. 
Pour le Yoir^ lias boffm^eft et les femmes s'é^ieti^ mis aux fe^ 
nétres , pleurant de Iqurs ye^x : tant ils avaient de douleur ! 
et ils disaient de leur bouche,^ pour toute parole :.« Dieu , 
quel bon vassa), s'il avait eu un bon seigneur! » Mais personne 
n'osait l'inviter : tant lé roî Alphonse avait une gràndf 
poîssance! Ctttf avant là nuif, son ordr^ ,^^ctft et sdellé^ 

l5. T. II. LITT* DU. MOT. AOB i83o. J 
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était Tenu à Bu rgo$. avec un grand message annonçant que 
personne ne donnât logement à mon Cid, et que toy t homme 
qui lui dirait une simple parole perdrait les oreilles et les 
yeux de la tète, et de plus, le corps et l'âme. Le peuple 
chrétien avait un grand tourment ; car il n'osait rien dire de 
tnonCid. Le Cid alla droit à son logement ; il trouva la porte 
bien vérouillée par la terreur du roi Alphonse qui le voulait 
ainsi ; en sorte que si on ne les brisait par force, nulle ne 
s'ouvrait. Les gens de mon Cid appelaient à haute voix. Les 
gens de la maison ne voulaient pas répondre une parole. 
Mon Cid s'approcha, tira son pied de l'étrier, et frappa ui) 
coup. La porte ne s'ouvrit pas ; car elle était bien fermée. 
Une petite iille de neuf ans se tenait l'œil au guet. « Cid , 
» une autre fois) vous avez ceint l'épée dans un bon mo- 
» ment. Maintenant le roi a défendu de vous recevoir. A 
» la nuit, son ordre est venu avec un grand message , et 
» fortement scellé. Nous n'oserions vous ouvrir, ni vous 
9 recueillir pour rien. Sinon, nous perdrions notre avoir 
» et nos maisons, et de plus, les yeux de la té(e. Cid, vous 
y ne gagneriez, aucune chose à notre mal. Mais que le Créa- 
it leur vous favorise de toutes ses bénédictions. >» La pelife 
fille dit cela> et tourna vers sa maison. Le Cid alors vit 
qu'il n'avait pas la bonne grâce du roi. S'étant retiré de la 
sorte, il traversa Burgos, » 

Tout «ela ne ressemble guère sans doute à 
nos idées romanesques sur la gloire du Cid ; 
maïs je ne sais s'il est possible de mieux ex- 
primer le délaissement de ce grand capitaine. 
Cette ville inhospitalière, ces maisons fermées. 
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celte petite fille de neuf ans qui seulef osç 
parler au proscrit, l'obéissance résignée du Cid 
qui s'éloigne, tout cela forme, dans la rud« 
"ég'ig^ncc du chroniqueur, une peinture par- 
faitement originale. 

Le Cid emprunte cinq cents marcs d'argent 
à «in Juif, rassemble quelques centaines de car 
vaKers, et va combattre les Maures. Après de 
grands exploits, dont il fait hommage à l'in- 
juste Alphonse, le Cid s'empare de Valence, où 
il fait venir sa femme et ses filles. Assiégé dans 
sa conquête par l'empereur de Maroc, il rem- 
porte une grande victoire ; il se promet d'y 
trouver ïe trousseau de ses, filles, que, pour 
plaire au roi Alphonse, il donne en mariage aux 
Infans de Carion. Je ne reproduirai pas la par- 
tie de cet épisode habilement rendue par M. de 
Sismondi; les filles. du Cid, livrées à leurs indi- 
gnes époux , sont maltraitées par eux, et laissées, 
pour mortes dans les bois de Corpès. Ramenées 
à leur père, leur vue excite sa vengeance;» il 
réclame justice auprès du roi Alphonse. Ijcs 
Cortès sont assemblés à Tolède; on y voit, dit 
le chroniqueur, les boraipes.les plt^s sages et 
les meilleurs de toute; la CasUlie. 

« Le cinquième jour, arri^te mon Cid le BaUiHeur. 11 
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envoya devant iivar Fanes, pour baiser les mains du ro^i, 
son seigneur, bien qull aùt qv'il arriverait le même soir, 
Quaiid le roi l'apprit^ il fqt touché. Il monta à cheval avec 
des grands, et alla recevoir celui qui était né dans une 
heure prospère. Le Cid vint ^ la hâte, avec les siens , 
compagnies ivaiilantes qui ont un seigneur semblable à 
elles. Quand le bon roi A-lphonse le vit, le Cid le Batailleur 
se Jeta à terre* Il voulait s'abaisser, el honorer so^ sei* 
gneur. Quand le roi Tentebdit, il ne tarda pas un moment; 
m Pà|r saint Isidore, en vérité, cela ne sera pas aujourd'hui^ 
» A* cheval, Cid; sinon, je ne serais pas content. Nous vous 
9 saluons d'âme et de cœur ; mon cœur est afBîgé de ce qui 
9 vous pèse. Dieu veut que votre présence honore aujour- 
y d'hui la cour. — ^Jrnen^ dit mou Cid le Batailleur. 

» Il baisa la^main du roi , et il salua : « GrAces soient ren* 
9 éue^ à Dieu, quand je vous voisi Je me soumets à vous 
9 et au comte don Henriqpe, et à tous ceux qui sont ici, 
» Dieu sauve qos amis, et vous surtout, seigneur I Mon 
» épouse doua Ximena est une dame d'honneur \ elle vous 
9 baise les n^aius , parce que ce qui nous afflige vous pèse, 
9 seigneur, » — Le roi répondit : « Qu'il se fasse ainsi. 9 

9 Le roi retourna vers Tolède. « Cette nuit, dit mon Cid, 
9 je ne veux pas aller plus loiii. GrAœs soiept rendues au 
» roi, et que le Créateur vous favorise 1 Eentrez dans I4 
9 ville, seigneur* Moi, avec les miens, je m'arrêterai à 
9 Saint-^ervan. Mes compagnies pesteront là cette nuit; je 
» ferai la veille dans ce saint lieu. Demain matin, j'entrerai 
9 dans la ville, et j'irai à la cour, avant de déjeûner. 9 — Le 
roi dit : « Il me platt. » Et il entra dans Tolède. Mon Ci4 
Huy Diaz était demeuré à Saint-Servan. Il ordonna d'aï- 
)ua»er d<^ çter^jes et de les poser sur l'autel. Il eut le déw 
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cRé vèrifef tfatis Ib sat^ctaà?re méilie, efa priaht lé Créaltetfr. 
Ifstiïféhi )À Aaatihiei iifù point dà jour j!a tiessèfht âeHeifeé 
ivàHt le lever «u sëîiéiî; rôTOàfiidé du (Èid flit bdtihéMet 
Ô6m}ilé«è.i 

5, Le poète chroniqueur cpntînue spji récit a vçc 
la foérare exactitude mintitieiAfte. 

* ma t\i p'àMt Ûë Sâliïi-Servan jidui' Ik doélr: 'A ^â 
pbWëdiidebofs/il ^è^cëtïdit «féc^èVàl, ksbâ'^^IlèWi'è 
prâdëïnmeÀc avec toîis liés' éiens. ïl ihafrcHè eVitôùté 'd'èiAc, 
âà ijfonftibVè tfé fcèhï. (JijaHff ôii v% étitter eÀtîùi ^di éiairné 
dans tibc beorë pràspék>ë, lerditlôn Alphonse, lëcdriiU 
Jon Beùrique et lé côitttè doii Raymond; se ïetrèreiit, fet 
aprtô eux, tous Tes autres; et ils rëçûrë'nt le Cîd iâvèc 
grahd honneur. Lé rôl dit au Cid : i Ça, vehe», sîré Bà- 

> taifleur, sur de s'îé^ë que je vous dois, tiiën qu'il déjplaii^ 
» à quelques -liiis, voUsr iserez âssîà taiëiix que nous. » 
Alors celui qui avait conquis Valence fit Heaudoup de re- 
itier'cîtàènà : « Sièget stir vôtre banc, dît-il, comme roi 

> et seign'eur. ie m^asseoh*ai là avec les mièiis. * 

i Le roi ap^èbtiVa du è'oèur ce qtié disait le Cid; et moû 
Ciâ àe plaç'a silr un bàbè. liés cent hommes qui lé gardaient 
^ê mirent à iVntdur. irb^t ce qu'il y a dé gens à U cbbr re- 
gardaient mon Cid et sa barbe longue et liée par un cordon. 
Dans sesmouvemcns, il semblait bien un homme. Les In- 
fcuis de Carion, accablés de lionte, ne pouvaient le regarder. 
Alors se lève debout le bon roi don Alphonse : « Écoutez , 
» hommes d'armes , et que le Créateur vous favorise. Depuis 
» que je suis roi , je n'ai pas fait plus de deux assemblées 

7. 
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» de Cortès : la première fut à Borgp^, et raiitns k Carion, 
^.Jp tiens cette troisièuie à Tol^d^ aujourd'hui, pour l'a^ 
» mp|ir de mon Cid, né dans une heutç prospère, afin qu'il 
* ait justice des Infans de Carion,Ils lui ont fait un gran4 
» tort, nous le savons tous. Soient juges le comte don Hen- 
» rique, le comte don Raymond, et vous autres comtes qui 
» n*ètes d'aucun parti, avec sagesse et prudence, parce que 
, » vous êtes examinateurs, pour choisir la justice. De part et 
» d'autre, soyons en paix aujourd'hui. Je jure par saint 
» Isjdore, cel^iqui engagera mes Cortès à me quitter perdra 
î» mon afTectioi). Maintep^nt, mon Cid, fais ta demande; 

> noifs saurons ce que répondent les Injans de Carion; » . 

«Mon Ci4; baisa la fnain d}i roi, et se levant : « Je vous 
9 remercie beaucoup, comme roi et seigneur, de ce que 
>i vous tenez cette assemblée par amour de moi. Voici, ce 
^ que je demande aux Infans de Çarion. Pour mes filles 

> qu'ils ont délaissées , je ne $en$ pas de déshonneur ; car 
9 vous les ayîez mariées, roi. Mais quand ils emmenèrent 
» mes ÇUes de Valence la grande, biep que je jes aimasse 
» d'âme et de cœur, je leur donnai deux épées , Colada et 
» Tison* Je les avais gagnées à la manière 4'un baron, pour 
» me faire hopneur ayec elles et vous servir. Quand ils abaa- 
» donnèrent mes jSllfes dans le bois de Corpez, ils ne vou- 
» lurent plus ayoir rien de commun avec moi ; et ils perdi- 
» rent if|on afTection. Qu'ils me donnent mes épées, puisqu'ils 
» ne sont plus ipf^s gendres. » 

» Les jugent dirent : « C'est raison. » Le comte de Garcia 
dit : « Nous discuterons cela. » Alors les Infans de Carion se 
rétirèrent à part avec tous leurs parens et le parti qu'ik 
ent là. Ils traitèrent vite la chose, et l'accordèrent. « Le 
» Cid Batailleur nous fait grande amitié de ne nous rien 
» demander aujourd'hui pour l'honneur de ses filles : nous 
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» aurions traité avec le roi don Alphonse. Donnons-lui ces 
•9 épées, puisque telle est sa demande ; et quand il les aura 
9 reçues 9 la cour peut se séparer : leCid le Batailleur n'aura 
» plus d'autre justice de noi|s.< 9 

w Ayant ainsi parlé, ils revinrent à la cour : « Merci, roi 
» don Alphonse; vous êtes notre seigneur. Nous ne le pou- 
» vous nier, il nous a donné deux épées; puisqu'il les de- 
V mande, et qu'il en a envie, nous voulons les rendre, devant 
9 vous. » Ils découvrirent les épées, Coffida et Tison, et les 
posèrent dans la main du roi leur seigneur. Il tira les épées, 
et illumina toute l'assemblée. Les poignées et les garnitures 
sont tout en or. Tous les vaillans hommes de la cour en 
furent émerveillés. 

Le Cid reçut les épées, baisa les mains du roi, et retourna 
au banc d'où il s'était levé ; il les tient dans ses mains, et 
les regarde de plus en plus. On n'avait pu les changer; car 
le Cid les connaît bien. Il tressaillit de joie dans tout son 
corps, et sourît II leva la main et se prit la barbe. « Par 
•^ cette barbe que personne n'a arrachée, qu'elles aillent 
» venger doua £lyire et doua Sol l » Et il appelle son cou- 
. tin, tend vers lui le bras, et lui donne Tison. « Prends-la, 
» cousin ; elle devient meilleure par son maître. » Il tend le 
bras à Martin Antolinez de Burgos, et lui donne Coiada. 
«Martin Antolinez, preux vassal, prenez Coiada; je Tai 
» gagnée sur un bon seigneur, le comte don Raymond Béren» 
» ger de Barcelonne ; je vous la donne pour que vous en ayez 
» grand soin. S'il vous arrive de combattre avec elle, vous 
*> gagnerez grand prix ^t grande estime. » Antolinez lui 
baisa la main , il prit et reçut l'épée. Aussitôt mon Cid ie 
Bata&leur se lève : « Grâces soient rendues au créateur et 
» à vous , roi seigneur ! Je suis payé maintenant de mes 
» épées, Coiada et Tison. J'ai aiitrt chose à redemander aux 
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^ Ittfans d« agiota. QttWDd iAi ienbmenèreYiC de Vâl6tf<« «mes 
» délit allés ) je leur dotittAi ^ii ot «t en di^geut ttoîs mHie 
» ttifEii^dk d*argent. tt«i fâiàdUC é^h^ Ils ôM agi , oonHiië vtlift 
» le savez : qu'ils me donnent tti^Ai at oir, pui^b^MsrM ^Hnt 
k (>las mes gendres. • 

Les tnfànts àôcaMès dèdent encoiti à cette 
juste demande , qu'ils croient la dernière. Alors 
le Cid éclate en reproches, ^lus violcns ; il ré- 
clame^ non pliais des restitutions, maïs ia veii* 
geanoe de l'outrage dé ses filléis; et il plréBde 
la^ cour de lui accorder le combat contre ces 
traîtres. Tout cela sans doute , malgré là riide 
négligence du langage , nous paraît éclatant et 
poétique. Cette rase du Gid» pour reprendre 
d'abord à ses enneiais «eS propres bien&ît»^ 
ces deux épéed remises aitx deux champions 
que le Cid se destine, et qu'il charge tout- 
à-coup de venger sa cause, voilà un gràiid 
spectacle d'imagination ou d'histoire. Nous 
croirions le £ait historique : tant le chroni- 
queor paraît peu capable d'inventer avec génie; 
mais peut-être n'a-t4l fait que copier une tradi- 
tion populaire!. 

Après un débat sur là dernière demande du 
Cid, les Infans sont assignés à paraître en champ 
clq^, dans un délai 4^ trois semain^es. Le rpi 
doiï' Alpho^iiâe et toute sa cour viennent assis- 
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ter à ce tombât , où les, Infans de Gariou tom- 
bent vaincQs par les cbani pions du Cid. Enfin, 
pour achever ]a vengeance et la gloire du hé* 
ros, ses deux filles outragées sont demandées 
en mariage par les Infans de Navarre et d'A-* 
ragon. 

Roman de chevalerie, pour ainsi dire histo- 
rique, ce poème du Cid est un des monumens 
les plus curieux du moyen âge. La langue dans 
laquelle il est écrit, facilement intelligible, 
touche encore, de toutes parts, au latin. Les 
mots d'origine arabe y sont fort rares. On n'y 
trouve pas, comme dans les romances ^ quel- 
ques-uns de ces traits laborieux et recherchés 
qui décèlent une époque plus récente. Tout y 
est simple et grossier; mais il y règne une vé- 
ritable originalité de moeurs et de langage. 

D une antiquité moins authentique, le recueil 
des romances du Cid doit exciter cependant un 
vif intérêt. 11 abonde en traits poétiques. Souvent 
on y retrouve aussi les traces de cette nature in- 
culte qui éclate dans le poème du Cid, et qu'a 
défigurée plus tard la galanterie chevaleresque. 
Je le dirai cependant, ce Romancero^ formé de 
chants accidentels, recueillis et remanies à di- 
verses époques, me parait un desargumens que 
Von peut opposer à ceux qui donnent à VlUùde 
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une origine semblable, et en font Tœuvre col- 
lective et populaire d'un siècle. Vous ne trou-» 
verez dans le Romancero du Cid rien de cette 
belle ordonnance , de cette unité , de cet intérêt 
progressif qu'on admire dans l'épopée homé- 
rique. On a beau dire, Je hasard ne peut pas 
simuler le génie. - t^ 

Mais, si quelques-unes de ces romances sont 
froides et communes, on trouve dans les au- 
tres des scènes d'une admirable naïveté, une 
vive expression de mœurs, des mots sortis du 
cœur. Le caractère de don Diègue, tel que l'a 
tracé Corneille, aurait pu s'emprunter à ces. 
romances. Ce désespoir de l'honneur outragé, 
cette douleur de la vieillesse qui ne peut se 
venger, cet honneur espagnol enfin , sont ren- 
dus avec une force admirable dans les pre*- 
mières romances. Corneille ne paraît en avoir 
connu que deux, et même sous une forma 
très-inexacte. Son génie a deviné et remplacé 
le reste. Cependant, ne nous y trompons pas, 
si Corneille emprunte à ces romances la tra* 
dition si poétique des amours de Chimène, il 
l'a bien embellie par son langage. 

Nous parlerons avec détail de ce recueil, 
Messieurs. On l'a souvent défiguré, même en 
l'admirant. L'écrivain étranger qui, par ses 
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éloges et ses traductions, a jeté le plus d'éclat 
sur ces romances, Herder, en détruit tout-à- 
falt la simplicité par son faux coloris germa- 
nique. On a plus d'une fois loué ces romances 
d'après sa version, qui ne leur ressemble ^pas. 
Ainsi, dans la première, il supprime l'épreuve 
toute matérielle que don Diègue essaie sur les 
poignets et les bras de ses fils , pour chercher 
un vengeur. A cette torture, Corneille avait 
substitué un admirable dialogue : Herder est 
moiqs heureux. Voici la traduction fidèle de 
l'original espagnol : 

« Diego Lainez songeait avec souci à la tache de sa 
maison, fidèle, riche et antique^ plus que celle dlnigoet 
d'Abarca : et voyant que les forces lui manquent pour la 
vengeance, et que ses longs jours ne lui permettent pas de 
là prendre par lui-même, il ne peut plus dormir de nuit, 
ni goûter des alimens , ni lever de terre ses yeux ; il n ose 
sortir de sa demeure, ni causer avec ses amis : il craint que 
le soufQe de sa honte ne les offense. Etant à lutter avec ces 
nobles dégoûts, pour user d'une épreuve qui ne tournât 
point à mal, il fit appeler ses fils, et, sans leur dire une 
parole, il alla leur prenant. Tune après Tautre, leurs jeunes 
mains tldèles, non pour y chercher les lignes de la chiro- 
mancie ; car cette mauvaise pratique n'était pas encore i^ée 
en Espagne; mais, malgré Tâge et ses cheveux blancs, 
Thonneur donnant des forces à son sang glacé, à ses vei- 
nes, à ses nerfs et à ses froides artères , il serra leurs mains 
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de telle sorte, que les jeunes hommes dirent : « Seigneur, 

» c'est assez ; qu'essaies-tu ? que veux-tu ? Lâche-nous , car 

» tu nous fais mourir. >• Mais , quand il en vint à Rodrigue , 

l'espérance du secours qu'il cherchait étant comme morte, 

puisqu'il ne se trouve pas dans les deux premiers , celui- 

oi, Içs yeux rouges de sang, comme une tîgresse d'Hirca-» 

nie, avec beaucoup de fureur et d'audace, lui dit ces mots : 

« Lache-les, mon père; ou malh$;ur à toif Lâche-les; car il 

» ne te suffirait pas d*étre mon père, ni de me faire satisfac- 

» lion en parole. Mais, avec ma main même, je t'arrache- 

» rai les entrailles, mon doigt se faisant passage en place 

» de dague ou de poignard. » Le vieillard, pleurant de joie , 

dit : « Fils de mon âme, Ion courroux me soulage, et ton 

» indignation me plaît. Ces bras, mon Rodrigue, montre-Ie9 

» pour la vengeance de mon honneur, qui était perdu , s'il 

y> n'est reconquis et gagné par toi. » Il lui conta son injure, 

et lui donna sa bénédiction, et l'épée, avec laquelle Ro^ 

drigue donna la mort au comte, et commencement à ses 

exploits. » 

Je ne prolongerai pas aujourd'hui cet exa->^ 
men du Romancera. ]'ai mieux, aimé traduire 
que raisonner. Je reviendrai sur ce sujet; et je 
tâcherai de faire connaître quelques fragmens 
curieux de cette vieille littérature espagnole, 
où l'on trouve de si belles choses anonymes , 
et tant de poésie , sans un grand poète* 
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GftFMtère iùrtottt bisti^Hque dé la vieille' péésié^Cj|ifinàiiei 
T^ Romance du roi Rodrigue, r^ Nômellef^olNierYaijoiiis 
sur le Romancero du.Ci^. *^ Poésies piprales. -^ Don 
Sauto Rabby. . — L'esprit religieux de l'j^pagne au 
moyen âge; moins intolérant que dans la suite. — 
Légendes versifiées. ^— Prose castillane. — Dion Jùati 
Manoél; — Le chroniqueur Ayalà. 



Messieurs, 

ie réunirai, dsCbs cette séance^ des souyepîfif 
fort divers, toujours sur un même sujet; ^ la 
vieille littérature castillane. 

Lorsque la critique est moins une leçpn de 
goût, qu'une recherche .4'éruc^tion, lorsque, 
au lieu d'analyser des chefs-d'œuyrey.elle $^at^ 
tache à découvrir quelques singularités inédi- 
tes, quelques rares écbaUtilloiâs d'une bai*harîe 
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plus oil moins originale, l'intérêt doit quel- 
quefois languir. Si pourtant cela nous arrive, 
Messieurs, ia faute semble en être à moi. 
Est-il, au premier abord, une étude plus faite 
pour exciter l'intérêt et ranimer l'imagination, >^^ 
que cette histoire toute poétique de l'Espagne , 
ce mélange de religion, de guerre, d'amour, 
comme dans le reste du moyen âge , mais avec 
des nuances orientales et plus fortes ? D'où 
vient cependant que les monumens de cette 
époque ne répondront pas à toute l'attente 
éveillée dans Fimagination par le nom de cette 
époque même? C'est que, pour les contempo- 
rains, la réalité n'avait pas tout le charme de 
grandeur et de poésie que nous y supposons va- 
guement. Aujourd'hui , paisibles rêveurs, évo- 
quez, dans les palais de Grenade, dans les toi^s 
de l'Alhambra, les souvenirs de Tamour et de 
l'honneur, vous croirez, au loin, entrevoir mille 
£antômes poétiques. Il vous séVnblera que l'Es- 
pagne était, au moyen âge, un pays d'enthou- 
siasme et de génie. Mais il n'en va pas ainsi. La 
Castille est moins féconde^ moins variée dans ses 
vieux monumens littéraires, que ne le fut la Pi- 
cardie, par exemple. Oui,feuiiIetez.lesromansdes 
Tfottvères , au xiii* siècle; une foule d'inventions 
heureuses , une abondance inépuisable d'imagi- 
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nation caractémeot ces province^^ dontlenoniv^ 
à force d'être national, est devenu bourgeois ^et 
vulgaire à nos yeux. Au contrairei l'esprit tout 
échauffée d'xine Vague admiration ^ cherchez- 
vous ce que la longue lutte deidetfx. religions, 
le génie des. Maures et celui des chrétiens ont 
dû produire de neuf et de< hardi dansles- arl% 
hormis les belles Romances du Cid^ la^ mpisson 
ne sera pas abondante. ... 

Cependant, quelques traits distinctifs ipiair^ 
queront la poésie espagnole à sa naissance. Le 
premier', c'est un amour de la patrie^ plus animé 
que chez les autres peUplis^ du mêm^ti^mps. 
Ce besoîn qu'avait, rjSspagnol de regagner ^pied 
à pied sa terre natale, cette présence assidue 
de l'ennemi, cette proisade permanente pen- 
dant cinq siècles, c'étaient là des aiguillons qui 
devaient exciter l'amour du pays jusqu'au fa- 
natisme. 

Aussi, dans cette littérature plus riche de l'I- 
talie, de l'Angleterre, de la France, au moyen 
âge, vous ne trouverez. pas^ commis. en Espagne, 
une suite de chants tout-à-iait nationaux; vpps 
n'y trouverez pas, sur chaque événfiment,sur 
chaque grand homme du pays, une- romance 
populaire.' C'est donc là ^e premier caractère dç 
cette littéfature^u moyen âge en. Espagne : 

8. 



moiiiâ^'varréef plus jranvre xpé cietiede& autres 
pay» dé <t Europe, elle est fdus indigène^ plus 
locâléf, plus bistdfrique. 

I/jfAagi'natJ^ poétique de ce peuplé. temhie 
9iWit éièéjpetà^nt plusieurs siècles, absorbée 
pàt <^t unique* soiiv de^ lui-méitfè. Vous .trou- 
¥étëz^ clie» 'tes lE^pâgnols , beaucoup moins qiie 
t5bé2?1ès tfâtf'és tifaitioâd ram&nesi leâ iongs^ poè- 
mes, les longs récits cbevatèresques et les fa- 
btimix; Cd tt^st qn'au sortir du moyen dge, 
(|àahd l'Ës^giie eut échangé son patrfiotisme^ 
«ttlllplÉf;%dîflêfr odmkne son ternix^îre, contre 
higt^hdei modërcfaie de jCbarles^uiDt, que sa 
Ittt^rattii^ ^^ient si: féieonde ^ ^i: ptiis^atite à 

Oepèndànft , àfprès à^oii* fait pi^dé>miner, dattis 
té» dHgitië^'dé la îitté^ràtû^e câ^Uane, c^tfe 
ft^Mè blsfdrrtjfiâfêf dèlàrbtiiàncd populaire, Doits 
rappellerons quelques essais d'un autre getife, 
^nefqàrès itiiifatiônSf de nos romansde èhevale- 
i^iè, et siiirtottt quelques poèmes mystiques i»a- 
tU^èt^ atî géiiieespagn^t , mais qui, sansi doute, 
iii^[5iréÀ' 'd«tis la^ n^ôtoitie^ du clôitrëy n'ont 
rtën de ktv€rrv€^ pôéltîqtte d«s romances: Ekp- 
ùttipùvLt compléter ^ette rerue de tooiqs les 
fdrnies^Uë ta pensée recevait, à la méine épo- 
qUë, dAns k» df^et^ed conti*4es de l^ùropëia- 
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tifi§, naijjs opposerons à VUkuii et à Froissait!, 
les preiïnérs essais des chrotiiqùeul^s espagnol)^ 

éri laiigue viilgaîre;" " / '* "' ^ •• - 

Le plus ancien nionument de cette pbésijç es- 
psigQole^ quç j'appellp xtne suite d'aiix^^tle^»^ re-^ 
tenais par nm^igin^tiojapQpi^lair* c'est h.Bfik- 
ihanoedu rùùHodrigu^JielsL traduis aveq*uiieî^i^ 
goureuse exactitude ; je tache d'en conserveries 
expressions; et, datts quefldtïes idiotïsmèïjybhs 
reconnaîtrez plus d'âne trace delà pretnière et 
étrpite MflRpité. fiptre les 4iaipçte$, romofts. 

j. : in 

Lès ikrtaées de don' Roék'igue pérdàieiit dbùràge et 
fuyaient^ tandis que, dàos un huitième combat, ses ekiiie- 
mis^'étaieat vainqueurs. '' ' ' ' ' '^ ' •'*'**• 
' fiodHgue s'éloigne Ak sbti pâys^èt de don cài^p.rôjaL 
Il va seul, lé matlieu^eux; nul compagnon ne lui'rèslkitl 

"Épuise de fatigués, il ne pouvait; plus conduire son che- 
val, qui chemine au'hasàrd, çodaipe il lui plait; car il ne 
dirige plus sa route. 

Le roi jôarohe ' si actotlbtë, qù'it* ne • «enè» pllïs ^ >il ^ est 
mort d^.$piNt.de fehii,\teilfanent qof fa'éo^it pi^ié 4fi le 
v^ir. n e^t si Icom^er^t df ^a^> qMfil^Pfii»iij)S^( raug(f 
comme la flamqve. * ,,, • . » ,. ., ..;;., 

Il portait toutes fai)s$ées ses arni^s j^ui étaient garnies 
de riches pierreries; il. portait Une épée dentelée comme 
une scie par lès coups qu^èlle à i^eçlis. Sud casqué bosselé 
s'enfonçait sur sàtéttf^ son Vîéâgè étéW^^riiK pa** la'«dtt(^ 
fraîice. ;'f» iT^t'-'v» ' . à^M 0*1:»"» .lil»ii*'' 
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llHaaonte sur la dme iTttn coteau, le plus élevé qa'il 
perçoit. De là, il regarde son ar^ée « com;ne; elle est 
vaincue. H regarde ses bannières et, les étendards qu'il 
avait, comme ils sont tous foulés aux pieds et couverts de 
poudre. 

II dierdhe dé^ yeux ses capitaines ; et aucun ne parais- 
sait. Il regarde la plaine teinte d'un sang qui coule en ruis- 
seaux; etf triste de ce apeetacle, il seatait en lui une grande 
pHié, f . = , . 

Pleurant de ses yeu^, il parlait <iinsi : 

« Hier, j'étais roi d'Espagne ; aujourd'hui je ^ne le suis 
» pas d'un sèiil village. ^ . 

» Hier, j'avais des villes et des châteaux; aujourd'hui je 
» n'ai rien. 

» Hier, j'avais des créatures et pn peuple qui me servait; 
» aujourd'hui je n'ai pas un créneau, que j|e poisse dire sunou 

» Malheureuse fut Theure, malheureux fut le.jour.où j[e 
» na({uiai^,etpi|^'tiçi:it^ d'une si grande seigneurie, puisque 
» j'avais à la perdre tout entière en un seuj jour!-. 

V O mort, .que ne viens-tu! que n'enlèves>-tu mon âme 
» de ce corps misérable, puisqu'on t'en rendrait grâces! » 



. lia ^ooarcbie, ,ctes. ^otfas jest tombée. Vioîlà le 
génie espagnol qui commence soûela servitude 
et tjui va gtandir danà œ •pénible apprentis- 
sage. Une résistance et un progrès' continués 
pendant SIX siècles, £us(ju*a.ù moment où les 
bannières çspagnolesi viendront assiéger Gre- 
nade, et, 0!U. rbf^ .chantera. Içs adieux du roi 
BoabdiK cette lente éducation d'un peuple, 
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cpmmencée par la défaite , achevée par la yic» 
toire, tout c<sla est marqué par autant de poé^ 
sies, dont la* simplicité fait la grandeur, où le 
poète n'est rien , oit rérénement est tout. 

Parmi les héros divers de ces chahts^ il en est 
un qui éclate par-dessus tous les autres, le Gid 
son histoire est à la fois authentique et roma* 
nèsque» Ailleurs, dans 1» France si guerrière^ la 
chronique et le roman somt deux choses disr 
tinctes. A l'exception de Charlemagoe et de sa 
cour, dont l'histoire se perdait dans un passé 
déjà lointain, nos héros Yérital>les x;ie servaient 
pas aux rédts de nos Trowèi-es. Les person- 
nages de tous ces romans, dont s'est amqsé :Si 
long-temps l'esprit de .l'Eurppe, et qui n'ont pu 
être tués que par l'imagination plus forte et la 
raison moqueuse de Cervantes, ceapareonoages, 
Cléomadès, Tristan de Léonois, etc., sontétrauT 
gers au monde réel. Mais le Cid est un hét'os 
intermédiaire entre la fable et lïistoire. Ses 
grands exploits , ses conquêtes, sa fière indé- 
pendance de la suzeraineté de Castille^tput cela 
est historique; et en même temps leMom€incero 
£iit du grand capitaine un chevalier errant q\ii 
sauve l'honneur des femmes et punit la déloyauté. 
La grandeur historique et l'idéal du roman che» 
valeresque, voilà le Gd dans le RomancerQ.^ 
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Cnjeuqeécrivaiû, dé tal^il et de goÀt prépare 
une tradîiolion complète de ce rebueil. Je désire 
beaucoup: que son éiégant traTail soit bientèt 
publié. Mais je n'essaierai pas de détacher fi}uei- 
que chose des cahiers qu'il a bien voulu me con- 
fier : voulant toujours lier quelques idées aux 
exemples que je rapporte, il faut bien que je tra- 
duise moi-même ces exemples, depeùr que, sous 
' une autre main , ils ne contredisent mes |dées.^}e 
vais donc vous citer encore les romances du Gid 
dans ma^traduction, choisissant ce qui peutfaire 
ressortir les diverses nuances de grandeur bis* 
torique et de beauté poétique. Je ne discute 
jpas la question d'ancienneté. Nul doute, jç le 
répète, <jue ces poésies, long-temps tradition- 
nelles n'aient subi bien des variantes, par les- 
quelles chaque génération s'appropriait cette 
délivre nationale. Gela même prouve combien 
elles sont indigènes. Elles se sont perpétuées 
èïi^ se modié^nt, toujours sous Teiùpreinté du 
caractère espagnol. 

Oui , sans esprit de système /sans admiration 
paradoxale, il est- impossible de ne pas goûter 
Vivement ces chants. Je regrette que notre 
grand Corneille les ait à peine connus, et que, 
hormis deux romances mutilées et confiises, tl 
n'ait eu qu'un reflet de cette poésie priinitive à 
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ttSLVVS 46S tragédies espagnoles du xvi^ siècle; 
Hus on admire la passion , là poésie, qui écla- 
tent daqs^te^ Cid de Corneille, cet amour idé 
Chimène, si pur et^^i abandonné, ces caractèrips 
de don Dièjgi^e et (Je Rodrigue /plu3 pn sentira 
vivement les romances espagnoles. 

' Les romanc^âf esquissent rapidêinettt ck que 
lé poète français développé selon le' génie 'de 
notre théâtre. T^otH: y est plu* simple et ptus 
rude. Je ne rappelle pas les vers de Corneille; 
D(iais que pji^cuja $e les récite à soiria[iêïfli.ç. Pi:e- 
no»s le momeBt;0Ù lé père enivote: son-^^ls 
à la vengeance, et où le ûh hésite' entré ^ôû 
amour et son hônneiir. Voici mâintensint la rb- 
raance. « 

• 
•Le Cid «eètair. pensif, «e voyaot jevne d'âge pour venger 
$on père; ^n«ti|aptjë comt^ (}e l^za^. ][l Regardait 1^ 
bande redoutable (|ii puis^s^qt enpemi, qui ayaU, d^ps les 
montagnes, mHIe Astûriens, ses partisans; il considérais 
comment, dans les Cortès du roi de Léon Fernand, le vote du 
comt% était le premier, et son bras lé meilleur dans les 
guerres. Toiit cela lui* paraissait peu devant' une telle in* 
jur^ , la première qui se fàt faite au sang de ÎAia À<t 
Chauve, j^u <îiel:, ild^m^nd^it jiistfoe ; ^ la terre» ^ridi^? 
m^daif du champ ; à ^on y ieux père,, liberté 4e comt)^^|3 j 
à rhonneur, du courage et un bras. Il ne s*inquiète pg^ df 
sa jeunesse, parce qu'eu naissant le vaillant Hidalgo est ac- 
coutumé à mourir pour les occasions d'honneur. ' 11 dé- 
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couvrit une vieille épée de Mudarra le Castillan, ^pii^pestait 
là vieille et rouillée, par la mort de son maître; et son* 
géant qu'elle seule suQîsait pour la décharge de son devoir, 
avant de la ceindre, il lui parla ainsi, tout agité : « Tiens 
» compte, vaillante épée, que mon bras. est celui de Mu- 
» darra, et qu'il va combattre lui-même avec ce bras, parce 
» que l'oflense est denne. Je sais bien que tu auras boBte de 
» te voir ainsi dans ma main ; mais tu ne pourras avoir la 
» honte de reculer d'un pas : tu -me verras sur le champ 
» de bataille, aussi brave, que tu es de bonne trempe. 
» Tu as recouvré un second maître, aussi bon que le 
» premier^ ' 

W Allons, allons au champ, parce que c'est l'heure de 
IL donner au- comte Lozano le diâtiraent que méritent sa 
» langne si infâme e| sa main. » Déterminé, le Cid va^ et il 
va si déterminé, que, dans l'espace d'une heure, il de- 
mande vengeance au comte. 

Le défi de Rodrigue au comte, la douleur et 
la joie du vieux don Diègue, tout cela n'est pas 
moins énergîquement rendu que dans Cornei lié. 
Rodrigue apporte à son père la tête sanglante 
du comte, puis commence ce drame de Chi- 
mène, poursuivant la mort de Rodrigue. Mais 
la Chimène des romances espagnoles n'est pai^ 
cénibattue par l'amour. Un mot seul du roi 
donne l'idée que cet amour pourra naître. 
L'art du moyep âge n'avait pas imaginé ces 
contrastes passionnés, où triomphé la tragé- 
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die moderne. £ooatê2 ie ponaancier espagnol : 



Le seigneur «oi était assis dans son fauteuil à dos, jugeant 
les discordes de sa nation mal réglée : libéral et justicier, 
il récompense le bon, et panit le méchant, parce que les 
châtimens et les récohdpenses fiant la sécurité des Vassaux. 
Tralbant de longs manteaux de deuil , entrèrent trente Hi- 
^laîgos, écuyers de Chimèùey'fiftè du eomte Lo2ano.'£lle 
demanda aux huissiers ennuyés Ters elfe la suspension des 
Jugemens. 'En ce moment, le roi envoya à la chambre de 
dona Uraea un àiessage; et Chimène commença ainsi ses 
plûntes, à genoux sur Téstradé : « Seigneur, il y a six mois 
» quemdn père est mort sous les mains d^un jeune homme, 
« que les tiennes ont élevé pour être meurtrier. Qaati'e fois 
» jesuis yenue à tes pkds; et quatre fois ma poursuite a ob- 

> tenu des promesses, et justice, jamais. Don Rodrigue de 
V Yibar, jeune homme orgueilleux et vain , profane tes justes 
»lois; et tu favorises oe profanateur : tu ie caches, tu le 
» couvres, et puis, l'ayant mis en sûreté, tu gourmandes tes 
» juges, parce qu'ils ne peuvent le prendre^ Si les bons rois 

> représentent l'image de Dieu et son office sur la terre en- 
» yersles humbles humains. Il ne doit pas étreroi bien ct^afnt 

* et bien aimé , celui qui manque en la justice, et encourage 
» les méchans. Tu vois cela, tu en juges mal ; pardonne, si 
» je te parle mal; Tinjustice change, dans une femme, le 
» respect en colère. — Gentille donzelle, répondit le roi 
» Femand, il n'est pas que vos plaintes ne puissent adoucir 
» un cœur d'acier et de maii^re^ Si je garde don Rodrigue» 
» pour votre bien Je le garde : un jour viendra que par lui 

• tu changeras en joie tes pleurs. » 
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Cette prédiction est le nœud dn poème. 
Bientôt Ghimène, qui réclamait la, punition de 
Rodrigue, voyant sa valeur et sa gloire, le de- 
mande pour mari. 

Grande était la renoiiiq|te 4^ lUnlrigae deJBÎTar ^ ilavail 
ys^incvi cinq r^ia maui^ ^u pfiys de^ J^aurç^. Il }e9.4%Tl1L 
de la pri$oii ofi il le^ f^vait mis ; ife.w rendÂre^t; ^e&.;^^r 
saux; leurs pairs pi*omirp|;i^ pour çux. ^ rqi, ^i s^pp^ait 
femand; était 4 ÇurgiOi^ : Çhiaiène Gomhi pfirat 4(3)i[fiiit le 
bon roi. Elle se, tenait bi}ip})Ie devant lui,, et exp^sfi ^s 
raisons. « Je suis.ftl^e d^ don Gpmèz, comte de /Gorm^^ -, 
» don Rodrigue^^€| Jlivar Ta tué avec valeur. Je yhsp^ àe- 
». iliai^d^ jque vous me Cassiez une grâoi? m çff JQvr; e^ce 
» que jf vous, demande, c'est l^pdrjgue po^r ,inari^ Je i|ie 
» tiendrai ppur jbien mariée , rap} son bonor^^ble çQi^inj^s, 
V parce que je suis çertfiiiie, que ^es e:^plpJLt$ iropt^a c^c^s- 
» ^t^ty et qii'il.ser^ le. plus grand , pour le r^pg, qu'il y^i^ 
» dans votre terre. Y%\x% m'accorderez un g^^pd blfpj^t de 
^lui faire grice de ^n qqeur, parce que c'es( le seryiçe de 
« Dieu i moiTpiéme je liii pafdpi^erAi la mort qu'il ji ^fflée 
y> à qgion père, s'il consejat .à cel^. » Le roi trouy^ l>Ji^9/ce 
que Chimène demandait; il écrivis au Cid se^ le^r^„4ui 
disant qu'il vint à Valei^cla, où il éta^t, pgur itme çhosçi qiaile 
cpmblerait île joie. Rod^giie, qui yit les lettrjçs /i^^ejeipi 
Fernand lui envoyai^, ipqnt^ sm^.Rabieça. , i . 

C'est partout ]a .même naïveté, la ménoe ru- 
desse de mœurs. Les principaum incidens delà 
glorieuse vie du Cid sont ainsi consignés dans 
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une suite die éhonts pdpulaires. Sa fidélité pour 
le roi don SaDcfae; la mort de ce roi, asj^HSsioé 
sous les murs de Zamora; l'avénemeot du frère 
de don Sancfae^ don Alphonse ; le refus altier 
du Cid de lui prêter serment, tant que ce roi 
n'aura pas déclaré qu'il est étranger à la mort 
du frère dont il prend là couronné; la docilité 
du roi, obligé d'obéir à un Sujet si puissant; et 
de jurer peutnêtre un mensoiige , poui* obtenir 
en revanche le serment du Cid* les persécutions 
suscitées 4 ce héros; son- exil, lies victoires; sià 
retraite cfae% tes Maures; son ihariaige avee une 
seconde Cbimène; ses nouveaux exploits; le 
mariage et l'afiront de ses filles; sa vengeance; 
la gloire de sa vieillesse ; lé& rois de l'Orient qui 
lui envoient des ambassadeurs et des présens; 
sa mort ; son corps placé tout anrné sur son fa- 
meux cheval Babieça , et ce corps inanimé q^ii 
gagne une dernière victoire et met en fuite les 
ennemis; voilà l'épopée du Cid. 

Je regrette que le célèbre Hérder, dians sa tfà^ 
duction traduite par M. de Sismohdi, ait eons^- 
tamment altéré la simplicité rude de ces chants^. 
Sans douté, il ne faut pas, dans notre littél-atùt'è 
savante, habile, toujours Un peu systéthatiqiier^ 
contrefaire la simplicité gothique ; il ne faut 
pas, dans une composition moderne, écrire en 
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moyai âge; mais une plus grande faute, c'est^ 
-quand on traduit, de substituer notre lûècle au 
temps passé.' 

Vieillir nos intentions, en les fardant d^une 
feiusse simfdicité ; rajeunir leis vieilles et rudes 
inventions du moyen âge, en les animant d'un 
coloris sentimental^ à la moderne, double men« 
songe que le goût doit également repousser! 
Traduisez le moyen âge, et ne l'inventez pas. 

Mai$ Herder a tout-à-fait détruit le caractère 
des romances du Cid^^ll a mêlé une élégance ger- 
manique du xvui« siècle , un tour, factice d'ima- 
gination, à la rudesse de ces chants, à leurs ré- 
pétitions, à leur négligence parfois prosaïque; 
car, dans l'original, jamais l'expression n'a coûté 
d'efforts; quand eUe arrive tpute poétique , l'au- 
teur s'y plaît et la redit souvent; et quand elle 
manque, les faits parlent. 

Lisez- vous, par t exemple, dans la. traduc- 
tion de Herder, la romance où le Cid est repré- 
senté dans sa vieillesse, entouré de ses filles, 
et recevant W message et des présens du roi 
de Perse, Herder a tout changé, tout embelli, 
tout gâté. Il représente le Cid endormi, dans 
son fauteuil, et Chiipène du doigt, faisant 31- 
gne à ses filles de ne pas^ troubler le doux 
sommeil de.leur père. Voilà bien les petits soins 
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de sensibHité bourgeoise, que les poètes alie- 
mànds aiment à retracer. Mais cela ne va point 
à l'ardente activité du Cîd, Ce grand capitaine 
né dormait pas de jour. Rien de pareil dans 
l'original espagnol. Voici U.yraie romance toute 
simple : 

La renommée da Cîd arriva.jusqa'aux frontières de la 
Perse; car elle allait par tout le monde , disant ce qu'il 
était. Et comme le Soudan l'apprit, et qu'il sut bien la vé- 
rité des actions du vaillant Cid, il lui prépara un présent, 
n chargea plusieurs chariots de grenades , de pourpre et 
de soie, dW, d'encens et de myrrhe , et de beaucoup 
d'antres richesses. Et avec un de ses parens, de sa maisOa 
et de sa table, il envoya ce présent au Cid , en ajoutant ces 
naots.* « Tu diras à Ruy Dias le Cid que le soudan se re- 
> commande à lui , parce que j'ai grand désir d'apprendre 
» de ses nouvelles. Et par la vie de Mahomet, et par ma 
» tête royale, je lui donnerais ma couronne, seulement pour 
» le voir dans mon pays. Qu'il reçoive de ma grandeur ces 
V faibles dons, en signe que je suis son ami, et le serai jus- 
» qu'à sa mort« » 

L'Arabe se mit en route , et en peu parvint jusqu'à 
Valence, où il demanda permission au Cid de lui parler en 
face. Le Cid sortit pour le recevoir; et quand le Maure le 
vit, il trembla d'être en sa présence. Et comme il hésitait 
dans son trouble à faire son message, le Cid lui prit la main, 
et dit : 

« Tu es bien venu , Maure, tu es bien venu dans ma ville 
9 de Valence. Si ton roi était chrétien, j'irais pour le voir 
« dans son pays. » 
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Arr^c œs discom^ et d'autres semblable&irils aUèrent tous 
d^u^ 4 la .ville 9 où les habitais iirent une grande fête. Le 
Cid lui montra sa maison, ses filles et Chimène. De quoi le 
Maure était ébloui, voyant une si grande richesse. Le 
Maure y resta quelques jours à se reposer, jusqu'à ce qu'il 
voulut s'en aller, et qa^il débanda permissioti de ^rtir. Et 
en retour du présent qu'il recevait du Soudan, Rodci^e loi 
renvoya d'autres choses qu'il n'avait pas. Le Maure congédié, 
Rodrigue, avec sa Chiméne et ses deux fiUes, rendit de 
grandes' grâces àDiea. . . 

Ce n^est pas là le Çid assis dans uq fauteuil^ 
sans pouvoir remuer. Il inontre sa femme et ses 
filles y comme un medble : c'est la rudesse du 
moyen âge. 

Je ne veiix pas multipliét* sans fin ces cita- 
tions. Qu'il me suffise d'avoir caractérisé la 
vraie simplicité de ces œuvres primitives, sim- 
plicité admirable et historique, qu'on doit fidè* 
leinent traduire , mais qu'il ne faut .pas simuler 
dans une œuvre moderne; car alors elle perdrait 
son premier mérite, la vérité. 

Tapdis que dans les Asturies, dans la Cas- 
tille, daçs le royaume de Valence, l'imagina-^ 
tion populaire chantait les exploits du Cid, et 
que des poètes sans nom faisaient ces immor* 
telles romances, une poésie plus savante et 
moins durable florissait dans la Catalogne et 
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FAragoti. €'fc(|t tin fait carieint que les efforts, 
les libéralités, là protection politique em- 
ployés à cet usage. Rien ne prouvera mieut 
d'ailleuris à quel point la poésie provençale 
était devenue classique^ pour une partie de 
l'Europe. Voici comtoent s'exprime Ziîfitâ, dans 
ses ariïialeô d'Aragon > sous là date de 1^98 : 

« Aut àrîiies et aux éterôites de guérie, qui ètàieiit 
les passe-temps ordinaires des âttciens priâmes, stieoÂ^ 
dèrent les inventions et la poésie vulgaire , et ceC art 
qu'on appelle la gaie science. On commença d'en établir 
des écoles publiques. £t ce qui, dans les temps passés, 
avait été un honnête exercice et un délassement clés travaux 
de la guerre , par lequel s'étaienf sigtialés en langue A/Tio^if/ié 
beaucoup de nobles espr itë def là Catalbgd ë et du Roussillotii 
s'avilit telleiBent que tx)tis sentiraient des jongleurs; Peur 
attester ce fait, il suffira de rappeler ce qttô dit le fameux 
cavalier don Henrique de Yillena : « Que pour fonder dans 
» le royaume une grande école dfe la gaie science , à Timi- 
» tatîon dés Provençaux, et pour attirer les pUrs excèUens 
» maîtres de cet art, une ambassaiJë s()l6l!)tiéiié fui éU- 
» voyée an i'oi de l^ratice. »> 

Aitisi voilà ^ dans le xite siècle ^ en Espa- 
gne, du miii^i des guerres civiles^ le goÀt 
de là poésie poussé jusqu'à la science et a 
l'abus. L'imitation de la Provence était com- 
plète, à la cour digs princes d'Aragon, des 

16. T. II. LITT. DU MOT. AGE. l83o. Q 
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comtes de Barcelonne. Cette influence avait 
commencé au règne d'Alphonse II, roi d'Ara- 
gon ,' vers la fin du xu" siècle : elle se soutint 
long-temps; elle survécut à la décadence même 
de la poésie provençale sur son propre terri- 
toire. Mais les troubadours catalans se perdent, 
pour ainsi dire> dans le grand nombre des 
troubadours, et ne font pas une gloire parti- 
culière pour l'Espagne^ La poésie catalane s'est 
effacée devant l'idiome et la poésie castillane^ 
cultivés d'abord avec moins d'étude et d'éclat , 
et qui, plus tard, ont exclusivement prévalu. 

Pendant ce règne de la poésie |)rovençale au-* 
delà des Pyrénées, la Castille, la Galice et le 
Portugal avaient toujours gardé leurs dialectes 
particuliers, immédiatement issus du latin. C'est 
dans le castillan du xiii^ et du xiv<^ siècle que 
sont écrites les romances du Cid. C'est dans cet 
idiome que nous trouverons encore quelques 
compositions étrangères au reste de l'Europe^ 
ou du moins plus spécialement marquées du 
caractère mystique de l'Espagne. Ce ne sont 
pas des fabliaux pieux et moqueurs, comme 
ceux qu'on faisait à Paris à la même époque. 
Ce ne sont pas des légendes insipidement fabu- 
leuses, comme quelque^Unes d'Italie; ce sont 
des légendes mélancoliques et passionnées; 
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quelquefois rbéme ce sont . des espèces de 
drames. Peut-être, soûs ce rap^port^J'Ëspagne 
â-t-elle devancé lés autres nations. Il est un de 
ces drames, dont je dois dire quelques mots. 

L'auteur, d'abord, est un personnage singu- 
lier du xiv'^ siècle. Il était Juif, nourri dans la 
science des Arabes. Cependant, au milieu de 
cette Espagne, renommée pour l'intolérance, 
il parvint aux emplois, aux honneurs; il. fut 
protégé par plusieurs rois ; il excita la jalousie 
des évéques, et se soutint par son talent. Il 
s'appelait don Santo Rabbj. La singularité de 
sa fortune est expliquée par ceâ noms : il éti^it 
un noble pour les Espagnols, et un saint pour 
les Juifs. 

Quoi qu'il en soit, don Santo Rabby fut poète 
en langue vulgaire. On cite des fragmens d'un^ 
allégorie morale et dramatique, qu'il a compo- 
sée sous ce titre : La danse générale. Elle est 
écrite dans un vieux castillan, rapproché du 
latin , et facilement intelligible. Qu'est ce que 
cette danse ? direz-vous. — Un drame, dont les 
personnages sont : la Mort, un prédicateur, et 
des personnes de. toute condition, hommes ^ 
femmes, jeunes filles. 

La Mort ouvrait la scène : 
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« Je soi$i disait^lle^ la Mort inéritaUe pour toutes les^ 
créatures qui sont et seront-dmis le mondes J'appelle cha- 
cun et je dis : « Hélas I pourquoi t'inquîètes-tu de cette vie 

> si courte 9 qui passe en un moment, puisqu'il n'est pas de 
» géant si fort qui puisse se préserver de cet arc ? Il con- 

> vient que tu meures, quand je te frapperai de ma flèche 

> cruelle. » 

A ce protagoniste succède un prédicateur, 
qui, dans un long sermon, conseille de faire de 
bonnes œuvres, et de se tenir prêt pour la 
danse générale de la Mort. 

Apres lui , la Mort reprend, et dit ? 

« Tout ce qui naît dans ce monde, en quelque condition 
que ce soit, vient à la danse mortelle. Celui qui ne voudra 

C, je suis prête à l'y foire venir, de force ou de gré, 
sque le frère vous a prêché que vx)us ayez tous à faire 
pénitence , quiconque ne voudra pas y mettre ses soins est 
désormais désespéré. » 

La ronde va commencer, La Mort, promenant 
ses regards sur toute cette foule, s'écrie : 

« J'appelle d'abord à ma danse ces deux jeunes filles 
que tu vois là si belles : elles sont venues à mauvaise in- 
tention, pour entendre mes chansons qui sont tristes. Mais 
ni les fleurs, ni les roses, ni les parures qu'elles ont cou- 
tume de porter ne les défendent. Si elles le pouvaient ,^ 
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«Uç$ voudraient bien se s^arer de moi ; mai» cela ne se 
peat; car elles sont mes fiaKcées. ». 

Il y a^ je crois^ dans le poète anglais Young> 
une imagination sen^blable, la Mort qui, pa- 
rée de diamans, yient au bal. Ce qui nie 
frappe 9 c'est de trouver ces raffinemens mé- 
lancoliques dans un poète du moyen âge. Cela 
tient sans doute à la gravité naturelle, à la 
tristesse religieuse du caractère espagnol* L'i- 
dentité nationale de chaque peuple se mar- 
que surtout dans sa littérature. Dès l'origine et 
dans la rudesse de notre vieille langue , vous 
trouvez déjà le badinage, le tour léger, l'enjoue- 
ment de l'esprit français. L'idiome italien est 
élégant et gradeux, dès la fin du xiu* siècle^ hak 
sévérité mélancolique du génie espagnol est 
déjà tout empreinte dans les poésies castilla- 
nes de la même époque. 

S'il en est ainsi, ce que doit surtout nous of- 
frir la vieille littérature espagnole , ce sont des 
poésies pieuses. N'est-^ce pas l'Espagne , en effet, 
qui reste la dernière sous le poids de ces habi- 
tudes monacales du moyen âge, renversées, dans 
l'Europe, parle schisme du xvi** siècle et la philo- 
^phie du xvul^ et a£faibUe&,méme en Italie, par 
l'élégance sociale et l'esprit littéraire ? Rien de 
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tout cela n'a pénétré l'Espagne^ malgré la double 
invasion des doctrines et des armes de la France. 
Les idées nouvelles y ont agité quelques es- 
prits ; mais elles n'ont pas remué ces masses 
profondes, qui restent dans l'admiration et l'o* 
béissance pour les moines. On doit donc croire 
que c'est de bien loin que date un pareil pour 
voir. On se tromperait 

Dans les xni® et xiv* siècles , il y avait une 
sorte de liberté d'esprit chez les Espagnols. 
C'était leur bon temps ; c'était leur siècle d'in- 
dépendance religieuse. Malgré l'esprit aus- 
tère et passionné du peuple, cette présence 
d'un si grand nombre de Musulmans au milieu 
des chrétiens , ce long partage du même terri- 
toire, ce commerce habituel, cette richesse, ce 
génie industrieux des Maures, tout cela avait 
adouci l'âpreté de la haine religieuse. De là, 
dans les rois chrétiens d'Espagne^ aU moyen 
âge, une disposition à l'indépendance civile 
contre la cour de Rome. De là, chez le peuple 
espagnol, plus de liberté en matière reli- 
gieuse, que dans tout autre pays de l'Eu- 
rope. C'est ainsi que l'Espagne chrétienne dé- 
fendit les Albigeois, et qu'elle ne laissa point 
déposer ses rois par les excommunications du 
Vatican. 
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Les évêques d*£spagne, au xnr et au xiv* siè- 
cles, interviennent dans les affaires civiles, en 
hommes d'état. Ce privilège qu'ils avaient eu 
avant la conquête arabe, de concourir à l'é- 
lection des rois, les avertit de respecter un titre 
qu'ils peuvent donner eux-mêmes. On ne les 
voit point hitter par des anatkêmes. contre la 
puiissance civile : ils aiment mieux la soutenir 
et la partager. Que leur nation soit victo- 
rieuse, ou vaincue, on les voit, par politi- 
que, favoriser les traités, qui, dans une 
ville, assurent aux chrétiejps des églises et aux 
Maures des mosquées. On les voit admettre 
même des distinctions tolérantes entre les chré- 
tiens qui ont été quelque temps sujets des 
Maures, et les chrétiens qui n'ont jamais subi ce 
joug : ils exigent tnoins des premiers. Voilà le 
spectacle qu'offrait, au xiv« siècle, un grand 
nombre de villes d'Espagne, reprises par les 
Castillans sur les Maures. 

Ainsi, à cette époque, rien de ce que vous 
voyez au xvi* siècle, lorsque le farouche , l'im- 
pitoyable Philippe n brise les libertés de la 
nation espagnole, et abat le courage, la har- 
diesse d'esprit, par l'établissement de l'inquisi- 
tion. Au XIV* siècle, rien de ces hjmanes barbares, 
de ces exhortations au meurtre pour la foi , qui 
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refPl4^^^n^ ^ pièces de Lope de Yega et de 
Çalderpfi,. La vieille poésie espagnole n'e^t pas 
fmpitoyal>le dans sa superstition. Parlant de 
qyielques guerriers ennemis, elle dit qu'ils sont 
^ Hidalgos^ quoique Maures. » Certes, pour 
rqrgueilleuse et nobiliaire Espagne, n'était-ce 
pas unç grande zparque de tolérance, d'ad-r 
xnettrç qi^Vp mécrésuit, qu'un Maure fût gentil- 
Ixomme? 

Les légende;» chrétiennes n'en étaient pas 
moins fort populaires. Après les romances his- 
toriques, la poésie^mystique est ce qu'il y a 
de mieux dans la vieille Espagne. La piété 
était en Espagne iii'digène comme la valeur. 
On compte parmi les monumens de la lan* 
gue castillane, au xiii* et au xiV* siècles, 
l)eaucQup de légendes versifiées. C'était le 
Ropiamero de l'Eglise. Il se compose de vies 
de saints, ou de gloses poétiques de l'É- 
vangile. Ce sont des vers rudes, sans éclat 
dans le style, mais avec une sorte d'inven- 
tion dans les faits, un tpur d'esprit hardi 2 
quUe trace de aette pompe, de ce faste de lan- 
gage qui remonte à Lucain-et à Sénèque ; Thy- 
pçrbole est dan^ la fable, et non dans le lan-i 
gage grossier, mais naturel. Le cadre de ces lé* 
gl^nd^s est psir£;>is trc\s-pqi.étjqMe ^e i^e s^is si 
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notre critique moderne, subtilapar satiété, n'a 
pas une admiration trop complaisante pour 
quelques vieux monumens du moyen âge, qui 
n'ont d'autre mérite qu'une extrême différence 
avec tout ce que nous voyons. Ce qui était com- 
mua dans le moyen âge, nous paraissant singu- 
lier dans le notre, finit même par nous sembler 
original, f e ne sais si je tombe dans ce défaut; 
mais voici le début d'un poème mystique espa- 
gnol qui m'a^ frappé. L'auteur veut raconler 
les douleurs de Mariç, pendant la Passion. 



« Au nom précieux de la sainte reine, de qui est né sa- 
lut et soulagement pour le monde , si elle me guide par 
la gfÂce divine, je voudrais composer un poème sur ses 
douleurs, les douleurs qu'elle souffrit pour son divin fils, 
en qui le péché n'eut jamais entrée, qui ne fît aucun 
mal, et fut très- mal jugé. Saint-Bernard , un bon moine, 
fort ami de Dieu, voulut savoir l'excès de la douleur que 
je vous raconte. Mais il ne put trouver une autre voie 
que de s'adresser à celle à qui Gabriel dit : a Dieu soit avec 
» vous. » Plusieurs fois, l'homme pieux, versant de vives 
larmes de son cœur affermi, fit à la glorieuse Vierge la 
demande qu'elle lui envoyât celte consolation. L'homme de 
bien disait de toute son âme : « Jleine des cieux , avec qui 
» le Messie a partagé tout son pouvoir, ne perds pas Tapa-^ 
> nage de ta pitié. Toute 1^. sainte Églisç y gagm^a be^^u- 
» poup, et aura plus de gloire devant toi. On saura 4e 
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» plus grandes nouvelles à u looange que n'en publient 
» tous les docteurs *de France. » Le moine appuya si bien 
ses raisons, que sa voix monta jusqu'aux cieux. La sainte 
Mi^rie dit : « Songeons à nous rendre là ; ce moine ne veut 
» pas nous laisser de loisir. » La Vierge glorieuse descendit, 
vint à la demeure où le moine priait, le capuchon baissé. 
K Dieu te sauve, lui dit^elle. Mon âme déchirée me porte à 
» te donner secours et consolation. <— Dame , dit le moine, 
» si tu es Marie, qui de tes mamelles a nourri 1^ Messie, je 
» voulais savoir de toi ce*que tu as souffert. Je m'occupais 
» de cela ; car en toi est toute mon espérance. — Frère, dit 
» la dame, ne doute pas de la chose ; je suis dame Marie, 
» épouse de Joseph. Ce que tu me demandes me rend cu~ 
» rieuse et pensive. Je veux que moi et toi nous composions 
» un récit. — Signora,ditle moine, je sais bien que la tristesse 
» ni la douleur ne te peuvent toucher; car tu es dans lagloire 
» de Dieu notre Seigneur. Mais je cherche conseil ; fais-moi 
» cette grâce, je te prie, de me dire d'abord : Quand le 
» Christ fut saisi, étais-tu avec lui? comment l'observais- 
» tu? avec qui l'écoutais-tu ? Je te prie de m'en parler 
«quelques momens. — Frère, dit la dame, c'est chose 
» pesante de renouveler mes afflictions ; car je suis glo- 
» rifiée. » 



La Vierge alors commence son récit : c'est la 
Passion racontée, non plus par un disciple , 
mais par une mère. Le poème est terminé par 
une apparition de Jésus-Christ, qui descend 
près de sa mère, dans la cellule du saint 
homme. Cela est bien supérieur aux représen- 
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tations à dçmi bouffonnes du xv® siècle. Tout 
est grave et pathétique dans la légende espa- 
gnole, avec une extrême simplicité de langage. 
Vous remarquez par le choix que le poète 
a fait de saint Bernard^ à quel point les 
grands noms de France étaieqt alors célèbres. 
Il est. visible qu'à cette époque, c'était de la 
France que les idées religieuses, poétiques, 
se répandaient dans l'Europe. Plus tard, ce. 
fut l'Italie que ll'on imita; puis l'Espagne, au 
xvi« siècle, quand elle eut l'Amérique et 
Charles-Quint. 

Aujourd'hui, nous n'en sommes qu'à l'époque 
où l'Espagne, dans sa littérature encore peu fé- 
conde, inventait surtout de pieuses légendes et 
des romances populaires. S'il existe en effet, 
en langue castillane, de plus longs poèmes, 
écrits : au xiv^ siècle , ce sont des traductions 
de nos romans versifiés du xiiie , du Roman 
d' Alexandre j du Vœu du paon , et de quelques 
autres. VAmadis seul vient du Portugal. On 
trouve dans ces ouvrages la même ignorance, 
le même anachronisme de mœurs, qui caracté- 
risent nos romans, et nulle poésie véritable. Les 
beaux romans de chevalerie espagnols sont du 
siècle suivant. Mais ce qui appartient à l'Es-, 
pagne du xiv® siècle, ce qui commence à mar^ 
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quer le progrès de la langue et des esprits, ce^ 
sont quelques écrits solides et sérieux en prose 
castillane. On y reconnaît Tinfluence arabe; car 
les conquérans de l'Espagne étaient ses institu- 
teurs. 

Un de ces écritjs se compose de leçons allégo- 
riques et de sentences, comme les aime Tima- 
gination d'Orient. C'est , avec d'autres circon- 
stances, la même forme que le Dolopathos^ 
une suite de récits divers, pour éclairer l'esprit 
d*un pjrince. C'est un ministre qui joue là le 
rôle de sage, et n'emploie d'autre intrigue, à 
chaque occasion difficile, que de conter une 
histoire. Ce recueil, intitulé le Comte Lucanory 
est l'ouvrage du prince don Juan Manoé'l, qui, 
allié à la famille royale de Castille, occupa de 
grands emplois et éervit avec gloire contre les 
Maures, dans le milieu du xiv« siècle. Son livre 
est un monument curieux de la gravité espa-- 
gnole, et de l'esprit allégorique des Arabes. 

Mais un monument plus important de la 
prose castillane, une antiquité bien autrement 
nationale , c'est la chronique d'Ayala. Un peu- 
ple n'a fait un grand progrès de civilisation, 
que lorsqu'il possède sa propre histoire dans sa 
langue vulgaire. Joinville et Froissard ont mar- 
qué cette époque pour la France ) les Villaiii , 
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)30ur ritalie. Ayala montre cônubien^ sous l'appa- 
rente uniformité de ses vieilles mœurs chrétien- 
nes et chevaleresques , l'Espagne avait changé^ 
pour être parvenue de ses traditions chantées 
à des récits graves, impartiaux^ politiques. 
Les temps qu'il décrit ont d'ailleurs toute la 
grandeur de l'histoire. C'est l'époque de Pierre 
le Cruel, roi de Castillé, et de son homonyme 
le roi d'Aragon, auquel les peuples avaient 
donné le même surnom de Cruel. La Castillé^ 
que se disputaient Pierre le Cruel et Henri de. 
Transtamare, est un champ de bataille où se 
rencontrent le prince Noir et Bertrand Dugues- 
clin. La politique étrangère se mêlé âiix guerres 
civiles. 

Le sujet ainsi était ce qui convient le mieux 
à l'histoire, vaste dans son unité. Tout préparait 
Ayala pour k tâehe d'historien; il avait été of- 
ficier-général, gouverneur de provinces fron- 
tières, chancelier du roi. Ainsi que Comines^ 
avec lequel il a plus d'un rapport, il avait aban- 
donné le prince qu'il servait, pour passer à la 
cour d'un plus heureux et d'un plus habile. 
Mais ce double rolé, cette sorte de trahison, lui 
donnait de grarfdes lumières sur les événe- 
mens. Rien de plus satisfaisant par la clarté,, 
rieil de plus net et de plus ferme que ses récits. 
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On peut les opposer aux dironiques de Yillanî, 
et à la partie la plus sérieuse des chroniques de 
Froissard, incomparable comme histoHen amu- 
sant. Ayala est un narrateur correct, expressif > 
nourri de faits et de détails ; chez lui, la beauté 
du récit consiste dans une simplicité qui ne 
permet aucun ornement ni aucune altération. 
Êtes-^vous curieux de savoir quelles étaient, 
au XIV* siècle , les Cortès de Castille ? Sans ré- 
flexions, une anecdote contée par Ayala nous 
dit comment le roi savait éluder déjà et réduire 
à un cérémonial le droit des députés des villes. 

« ,Uu jour, le roi D. Pèdre était assis dans les Cortès qu'il 
tenait à Yalladolid; et les députés du royaume avaient à 
lui répondre ; et il y eut un grand débat entre les députés» 
de Tolède et ceux de Bui'gos, pour savoir qui d*eux ré- 
pondraient les premiers à ce que le roi avait dit Don 

Juan Lunez de Lara, seigneur de Biscaye, soutenait le parti 
de Burgos, parce qu'eue est capitale de la Castille ; et don 
Juan, fils de l'infant don Manuel, le parti de Tolède, di^ 
sant qu'elle avait été capitale de l'Espagne : et par cette 
raison , tous les grands qui étaient là se divisèrent en deux 
partis. Le roi dit alors ces paroles que son père avait dites , 
dans une semblable occasion, aux Cortès d'Alcala : « Ceux 
» de Tolède feront tout ce que j'ai recommandé, et ainsi 
» j'ai parlé pour elle ; par conséquent c'est à Burgos à ré-* 
» pondre. » Et il se fit ainsi; et les deux partis se tinrent 
pour satisfaits. » 
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Mais ce qui frappe surtout dans Ayala, c'est 
l'impassible fermeté avec laquelle il retrace les 
cruautés et les souffrances de ses personnages. 
Nulle part, la férocité du moyen âge n'est plus 
fortement rendue. L'historien fait comprendre 
par lui-même ses héros : sa pitié les accuserait 
trop et les ferait croire des monstres, tandis 
qu'ils n'étaient que des hommes passionnés^ dans 
un temps encore barbare. Cette insensibilité du 
récit tient à ces fibres grossières du moyen âge, 
qui n'étaient pas plus remuées dans celui qui ra- 
contait les crimes que dans celui qui les avait 
faits. Cependant le récit même d'Alaya , sans ex- 
primer l'émotion de l'écrivain, montre, avec une 
admirable force^ le progrès de la cruauté, le 
goût croissant du meurtre dans ce don Pèdre, 
qui tue ses cinq frères, sa femme , ses ennemis, 
ses courtisans, et meurt poignardé. 

On le devine tout entier dans les détails de 
sa première cruauté, la mort de Garci Laso, en- 
nemi du gouverneur de don Pèdre. 

<« I Ce même jour, aussitôt , le samedi soir, après que le 



* Cronica deî rey Don Pedro , p. 40. 
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roi était à Burgos, la reine dona Maria , sa mère, ^voya 
un écuyer à Qarci Laso » qoi lui dit qu'elle l'envoyait lui 
dire que, pour rien au inonde , il ne vint au palais le len» 
demain dimanche : et Garcî Laso ne le voulut pas croire. 
Mais le lendemain dimanche, de grand matin, il fut au 
palais; et les portes étaient bien gardées; et Garci Laso 
entra; et avec lui Rui Gonzales de Castaneda, et Pero 
Ruiz Carillo, ses beaux^-frères, mariés à ses sœurs, et 
Gomez Carillo, ûls de Pero Ruiz Carillo, et d'autres che- 
valiers et écuyers. £t dès qu'ils furent entrés où était le 
roi, la reine s'en fut dans une autre chambre; et avec elle 
était Don Vasco, évéque de Palencia, son grand chance- 
lier. Et aussitôt que la reine fut partie de là, on prit trois 
hommes de la cité dé Burgos, qui s'appelaient, l'un Pero^ 
Ferrandèz de Médina, l'autre Alfonso Ferrandèz, gr^-i' 
fier, et l'autre Alfonso Garcia de Caiiiargo, et par surnom 
le Gaucher, Et après que ces hommes de la cité eurent été 
pris et tirés à part, don Juan Âlfonso de Alburquerque 
dit à un alcade royal qui était là, et que l'on nommait Do- 
mbgo Juan de Salamanca : «c Alcade, savez-vous ce que 
» vous avez à faire? » Et l'alcadê alors alla verj le roi, et 
lui dit tout bas, D. Juan Alfonso l'entendant : « Seignèor, 
» vous ordonnes cela ; car je n'ose dire ce que c'est. » El 
alors le roi dit très-bas, parce que ceux qui étaient là l'é- 
coûtaient : « Huissiers^ saisissez Garci Laso. » Et D. Juan 
Alfonso avait là , ce même jour, trois écuyers , ses créa- 
tures, auxquels il se fiait, àVec d'autres hommes à lui, qui 
étaient debout, prêts et armés, et tenaient des épées et des 
poignards; et on les nommait Alfonso Ferrandèz de Yar- 
gas,Rui Ferrandèz de Escobar et Ferrand Garcia Médina. 
Et quand le roi eut donné cet ordre de prendre Garci 
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Laso, ces trois écuyers de D. Juan Alfonso aussitôt saisirent 
Garci Lâso trés-hardiment ; et alors Gàrci Laso dit au roi : 
« Seigneur, que ce soit votre mercy de me faire donner un 
9 prêtre, pour me confesser. » Et il dit à Rui Ferrandèa de 
Esoobar : « Rui Ferrahdèz, mon ami, je vous prie d'aller 
» à D. Léonore, ma femme ^ et de m'apporter un billet 
» d'absolutioil du pape, qu'elle a. » Et Rui Ferrandèz s'en 
excusa^ disant qu'il ne le pouvait faire; et alors ils lui don- 
nèrent un prêtre, qu'ils trouvèrent par aventure. Et Garci 
Laso se retira vers un petit portail , qbi était , dans la 
maison, sur la rue, et là commença à parler avec lui de 
pénitence. Et le prêtre disait depuis, qu'à l'instant où Garci 
Laso commençait à parler dé pénitence , il l'observait pour 
voir s'il avait quelque couteau , et qu'il ne lui en trouva 
pas. A cette heure que Garci Laso fut pris, Rui Gonzalez 
de Castàneda, et Pero Ruiz Carrillo, et Gomez Garrillq, 
son fils , et ceux qui tenaient le parti de <ïarci Laso, se 
retirèrent dans un endroit dii palais, et restèrent tous 
ensemble. Et D. Juan Àlfonso de Alburquerque dit au 
roi : « Seigneur, ordonnez ce qu'il y a à faire. ^ Et 
alors le roi chargea Yasco Alfonso de Portugal , et Alvar 
Gonzalez Moran, deux cavaliers de la garde d'Albur- 
querque, de dire aux huissiers qui tenaient Garci Ijaso 
de le tuer. Et ils furcyit au portail où était Garci Laso, et 
ils ordonnèrent cela aux huissiers. Et ceux-ci n'osaient le 
faire. Et ces huissiers s'appelaient, l'un Juan Ferrandèz 
Chamorro, un autre Rodrigo Alfonso de Salamanca, un 
autre Juan Ruiz de Ona ; et ce Juan Ruiz courut au roi, 
et d?t : « Seigneur, qu'ordonnez-vous de faire de Garci 
» Laso ?» Et le roi dit : « Je vous ordonne de le tuer. » Et 
alors l'huissier revint , et lui donna d'une massue sur la tête; 
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et Jiian Fa*raadèK Chataorro lui donna d'un poignard K Et 
ils le frap|^r€nt de beaucoup de blessUrea , jusqu'à ee qu'il 
mourût fit le roi ordonna qu'ils le jetassent dans la rue $ et 
cda se 6t. Et ce même jour de diiùanche^ pouf ce que le 
roi venait d'entrer dans la cité de Burgos > il y avait une 
course de taureaux sur la place, devant le palais de l'évé^ 
que, au Hev où gissait Garci Laso. £t on né l'enleVa point 
de là; et le roi Vit coinmé le cor^is de Garci Laso était 
couché par tef re , et comme les taureaux passaient sur lui* 
Et il ottlonna dé le mettre sur un banc; et ainsi tout ce jour 
il resta là *. » 

Le^seul remords de don Pèdre, son seul acte 
d'humanité est de faire ôter un cadavre dfe des- 
sous les pieds des taureaux. Du reste, comme ce 
cbiirt récit est complet dans âon hgrreur! Celte 
absolution du pape gardée en porte-feuilles, 
ce meurtre dans un palais, le combat de tau- 
reaux : en une page, vous avez toute TEspagne, 
sa politique , sa religion , ses crimes et ses fêtes. 

D'àtttrés faits caractéristiques sortent du récit 
d*ÀyaIà. Ainsi vous disserteriez beaucoup pour 
savoir quelle était la civilisation des Arabes , 

* îHotè ton unûporra ,... diole con urtà btoitcha, 
« Lui donne , au lieu d'encens , d'un poignard dans le sein. » 

( COEHEILLE. } 

On a conservé, en traduisant,. ces idiotismes qui mar- 
quent l'affinité des deux langues. 

" Un homme de talent , M. Chasles, avait déjà traduit ce 
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, comparée à celle des Espagnols, 4€^ quel coté 
était la supériorité; Un fait va vous le (lire. 

Cet abominable Pierre le Ci'fid eôf; vatn* 
queur, avec Tàssistance du Prince îfoJr. Il à 
tué impunément ses ciqq frères ^t repoussé 
Duguesclin. Que fait-U alofs? Il écrit àî un 
sage doeteur arabe, pour lui .dôniaistdar ées 
avis. Il semble qu'il veuille devenir honiuite 
homme, autant qu'il te peut Le docteur arabe 
lui répond une lettre empreinte de Timagi- 
nation et de la gravité orientale, pleine, au 
fond, de la philosophie la plus humaine et la 
plw^ sftge. ïl examine çie qii'^ f^it doij^ Pè<^re.Il 
lui dit ; « Vous avea hxk tenté » f çt mr chi^qu» 
crime, il tui/lonne ua conseil. . . i . 

Après ce récit^ rbîstoïfen continue à raconter 
toutes le^ cruiï.ùtés 4^ don Pèdre. Il dît seule- 
ment que cette lettre l'avait tpucjié , niais qii'il 
n'45W tipt çpwpte, ^insi^ il sensible q^q^ dap^ 
cette épop^ hi&toriquQ , si simpkment racon- 
tée, vous avez une vision de^agèssç, qi|i s'est 
montrée à Pierre le Cruel, Ta avertît vainement 
et se retire. : : : . 



mprceau , dans une (|issertatioQ piquaptc sur Ayala. Je n'ai 
pas adopté sa version , qui m'a paru s'éloigner quelquefois 
du texte. 
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C'est un guerrier généreux , c'est DuguescUn 
qui est^'înstrument à demi volontaire de la tra- 
hison par laquelle tant de crimes sont vengés. 
La guerre a recommencé. DuguescUn délivré 
a réduit aux abois le parti de don Pèdre. Il tient 
ce roi assiégé dans le château de Montiel. Don 
Fèdrev sans espoir^ et trompé par de faux ser- 
jùena , vient, une nuit 9 à la tente de Duguesçlin , 
et se met en son pouvoir. 

' II s'aventara une nuit , et s'en vint à la demeure de mes- 
sire Bertrand, et se mit en son pouvoir , armé d'une épée et 
sur son cheval. Et comme il était là, descendu du cheval, 
sur loquet il é^ît venti àla demeure de messire Bertrand, 
îl ($t à Beftr'and : « Monte à cheval. Il est temps que nous 
allions, .... » Personne ne lui répondit, parce qu'ils avaient 
^t savoir au roi fitenrique 4ftmment le roi dop Pèdre était 
dans la demeure de messire Bertrand. Quand le roi don 
Pèdre vit cela, il pensa que la chose alliait mal, et voulut 
monter sur le cheval sur lequel il était venu ; et un de 
beux qai'étaient avec messire Bertrand se mit à la iraver- 
sev et dit : « Attendez un peu ; » et il lui montra qu'il ne le 
laissait point partir. Et cette même nuit vinrent avec le roi 
4on Fernando d^ Castro, et Diego Qonzalèz d'Oviedo, fils 
du maître d'Alcantara, et Rodriguèz de Senabria , et d'au- 
tres. Et lorsque le roi don Pèdre fut venu là, et lorsqu'il 

1 Cronicà delrey don PedrQ, p. 554. 
Aventurose una noche, e vinose para la posada de mosen 
Beltran, etc. 
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fut entré dans la demeure de messire Bertrand, comme nous 
l'avons dit, le roi don Henrique le sut, parce qu'il était 
déjà là, averti et armé de toutes ses armes, et le bassinet en 
tête, al|Kidant ce fait. Et il vint là armé, et il entra dans la 
demeu^de messire Bertrand. Et comme le roi don Henri- 
que vint , il se mit à la traverse du roi don Pèdre ; et il ne le 
connaissait pas , car il y avait un long temps qu'il ne l'avait 
vu. Et on raconte qu'un cavalier de ceux de messire Betrand 
dit : « Prenez garde, voici votre ennemi » ; et le roi don Hen- 
rique doutait encore si c'était lui. Et on raconte que le roi 
don Pèdre dit deux fois : « Je le suis, je le suis. » Et alors 
le roi don Henrique le reconnut, et le frappa avec une 
dague au visage ; et on dit que le roi don Pèdre et le roi 
don Henrique tombèrent à terre, et que le roi don Hen- 
rique le frappa, étant à terre, d'autres blessures. 

Quelle était rémotion de l'historien dans ce 
récit terrible? Il continue par ces mots : « Et 
là mourut le roi don Pèdre, le a3 mars de 
ladite année; » et il fait tranquillement un 
portrait de sa personne. Seulement un mot 
échappe et révèle le sentiment de l'historien. 
« II avait, dit-il, tué beaucoup d'hommes dans 
» son royaume , par quoi lui arriva tout ce mal- ^ 
» heur. » Voilà toute la morale de cette terrible 
histoire , et le génie du moyen âge. 
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DIZ-SEPTlèME LEÇOH. 



Situation de la France au xiv* siècle. • — Progrès politique 
des esprits; importance nouvelte do tiers-état --- Poésie 
satirique; le Rùman de la i{i>^. -^ Infinenoé d«s év^ 
Bemens sur le talent historique. — Froii$iirt;jSijQ9 'pf^- 
noîères occupatiqtis ; sa vie errante ^ deuils tirés de s^ 
poésies* — Composition de ses chroniques — En quoi 
plus Vrai que les historiens de l'antiquité. — Sa manière 
de peindre. 



Messieurs, 

Le talent historique, en langue vulgaire, qui 
signale au xiv® siècle l'Italie et l'Espagne, se re- 
trouve sous. la même date en France , avec non 
moins de bon sens et plus de charipe. Cie âyn'- 
chronisme entre les littératures romanes serait 
complet, si nous pouvions y comprendre niiè 
province d'Espagne qui eut sa couronne et son 
idième à part, le Portugal ; mais ie Poitugal, 
qui devança l'Espagne dans la carrière des dé- 
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couvertes aventureuses, eut plus tard qu'elle 
des chroniqueurs et des historiens. Ce n'est 
qu'au milieu du xv^ siècle que la langue et l'es- 
prit de la nation sont assez fixés pour que 
l'histoire soit écrite avec une supériorité digne 
des événemens. 

Il est, à cette époque, un chroniqueur portu- 
gais qui eut à raconter cette tragédie si tou- 
<3hante d'Inès de Castro, et à peindre cet im- 
placable amour de don Pèdre. C'est Bertram 
Lopes, gardien dés archives de Portugal dépo- 
sées dans la Tour du TombeaUy historiographe, 
et pourtant narrateur sincère et pathétique. 
Mais (idèles a la chronologie, non moins impor- 
tante pour les idées que pour les faits, nous ne 
voulons pas antidater un examen des éloquen- 
tes chroniques de Lopes. Nous en parlerons 
ailleurs. Aujourd'hui, nous sommes au xiv^ 
Bîçcle et en France. 

Combien l'Italie était déjà brillante et cuU 
tiv<ée! quel beau réveil de l'esprit humain 
qiuei cette. poésie sublime, cette élévation mé- 
taphysique, cet art délicat et passionné! 
IRourqiioi la France en était -elle si loin, 
ç\\^ dont la langue , dont la poésie semblaient 
d'jabord plus hâtives que la langue et la poésie 
ïtaliannes? Npus retrouvons ici la nécessaire 
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alliance de Thistoire et de la littérature; nous 
sommes obligés de demander aua^ événemens la 
cause de cette inégalité dans le progi:ès des na- 
tions vers les arts. 

La France, au xiv« siècle, fut livrée à l'anar- 
chie, à la guerre civile, aus invasions étran- 
gères. Quand on voit les règnes malheureux de 
Philippe de Valois et de Jean, cette captivité 
du roi, cette prise de possession de la France 
par les Anglais, la folie de Charles VF et le$ 
crimes dlsabeau de Bavière, on e:Kplique oom- 
ment deux siècles ont séparé Tépoqtie litté- 
raire de la France et celle de l'Italie. 

Gardons-nous de penser toutefois qi^^, dans 
cette infériorité où elle était retenue par ses 
, malheurs, la France n'ait pas montré plusieurs 
signes de progrès social. Un premier fait l'at- 
teste : je parle de l'assemblée des ÉUUs, sous le 
roi Jean. Jusqu'à présent, nous nous .^omnieç 
avancés dans l'histoire littéraire du moyen âge, 
sans trouver encore <;e grand symptôme du 
développement d'un peuple , la puissance poli- 
tique de la parole, lé talent appliqué à autre 
chose que la distraction des esprits, et servant à 
gouverner les peuples. 

Les silencieuses Cartes de Çastille ne nous ont 
rien offert : un court passage d'Ayaia a pu faire 

IX. 
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p^sumer qu« leur liberté était ^presque un cé-^ 
rénrtonîal. Nul monuitient d'éloquence républi* 
caine dans les républiques d'Italie. L'Angle- 
terre, nommée ici par anticipation, l'Angleterre, 
dans les luttes de ses barons contre Jean-sans- 
Terre, agit beaucoup |)lus qu'elle ne parla ; ou 
dû fîtoins, s'il est vraisemblable que, dès cette 
époque, la forme du gouvernement y produî- 
^t l'éloquence, des documens mutilés ne per« 
mettent pas de juger quels furent alors che2 
lès Anglais le cni^aetère et l'effet de ôette puis* 
«ahce hourelle. 

Il semble qu'en France, au mîlieu du xrv 
siè^, de plus grands périls, de plus grandes 
épreuves pour le patriotisme devaient animet 
leà assemblées alors si fréquentes. Jean tt, rae^ 
nàté d'une nouvelle guerre contre les Anglais, 
convoque tes États en 1 355. Les députés delà 
hoblesse, dti clergé et des bonnes villes sont 
féutiis dans îes salles du parlement dé Paris. 
Le cbancetîer ouvre les États par un discours, 
oùildédare, entre autres promesses , que lé rùi 
n altérera point les monnaies : c'était alors la 
ressource la plus habituelle des rois, et l'âbtiS 
qui excitait davantage l'inquiétude et la révolte 
dès esprits. Puis, le chancelier demande des 
trodpeset de l'argent. Les trois ordres répôtt- 
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dirent, chacun par rprgane d'n» seal orateur, 
qu'ils étaient appareiUés de vAve et de mourir 
avec le roi; mais ils décrétèrent que l'uBaïu- 
mité des trois ordres était nécessaire pour toute 
proposition. 

Ainsi^ MessieU'rs, sousTimmobilité apfparerite 
de la société française, un grand progrès s'éniit 
accompli. Le tiers-état, si long-teocips inférieur 
et Opprimé, était devenir l'égal des deux autres 
ordres. 

Maintenant (le croîriez-vous ?), dam les hisfo* 
riens du temps, dans le plus ingénieux de tous, 
cette déclaration si importante est à peine indi- 
quée. Froissart, avec sa légèreté de Troubadour, 
se borne à dire que les États mirent « corps et 
avoir au service du roi ; » et il calcule le nombre 
des hommes d'armes, et l'argent de l'iaipôt. Le 
grand événement qui se passait dans ces États 
est comme indifférent à l'imagination de l'hi^o- 
rien ; il disparait, à âes yeux, devant le bruit mi- 
litaire, l'esprit de chevalerie et la ^domination 
royale. Ce n'est pas tout cependant. Le roi dédara 
par uneordonnance,queles fonds alloués pour la 
guerre seraient levés par des commissaires , et 
surveillés par des intendans que nommeraient 
les Etats; que nulle sonsme ne serait distraite 
de cet usage ; ett que, û oa teptait de le &ire , ies 
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députés étaient tenus, sous la foi du sermenf, 
de résister à cette violence. Il renonça désor- 
mais à toutes les vexations qui faisaient le pri- 
vilège de sa maison et de sa cour, au droit de 
prendre sur les gens du peuple, blé, vin, vwres, 
charrettes y chevaux, et soumit ses officiers au 
paiement et à la poursuite -, pour les choses 
qu'on leur aurait fournies. Il s'engagea, pour 
lui-même et pour toute sa maison, à ne jamais 
exiger de prêts par force ; il interdit aux créan- 
ciers la faculté de transférer leurs droits à des 
personnesprivilegiees.il promit quenul sujet du 
royaume ne serait plus enlevé à ses juges ordi- 
naires, etc., etc. Voilà quelques-unes des nom- 
breuses réformes et des garanties de justice 
que renfermait cette ordonnance, espèce de 
charte , presque semblable à celle que les ba- 
rons anglais venaient d'imposer à Jean-sans- 
Terre. 

lia captivité du roi de France et la nouvelle 
convocation des États par le jeune dauphin ac- 
crurent encore cet esprit de liberté. Les dé- 
bats de cette époque orageuse, s'ils s'étaient 
fidèlement conservés, offriraient sans doute 
un curieux monument du génie français ; on 
y verrait combien le tiers-état s'était élevé de- 
puis deux siècles, pour être entré en partage 
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avec les deux ordres qui avaient eu sr long- 
temps le privilège de la guerre et de la science. 
Nous aurions vu là ce qu'il est difficile de 
trouver ailleurs, une expression vive de l'esprit 
du tiers-état, une éloquence sérieuse ; et pour- 
tant populaire. 

Les. livres de cette époque, excepté les fa- 
bliaux, sont toujours de la. littérature ecclésias- 
tique ou chevaleresque ;.ce sont toujours des rai- 
sonnemens théologiques, ou des descriptions de 
beaux faits d'armes, de tournois et de fêtes sei* 
gneuriales.La part du peuple^biennioins grande 
dans la littérature qu'elle ne dut l'être dans- les 
assemblées des États y se bornait à des vers 
malins, où l'on satîrisait plutôt les vices du 
clergé que l'insolence et la tyrannie des nobles. 
Le monument le plus curieux de cette libre 
poésie, c'est le Roman de la Rose y commencé 
dans le xiii? siècle par Jean de Meung, achevé 
dans le xiv* par Guillaume de Lorris.. Un dé* 
faut du Roman de la Rose^ c'est qu'il est diffi- 
cile de le lire, et peu séant quelquefois d'eu 
parler. C'est un ouvrage singulier, spirituel et 
docte pour le temps. Il n'appartient plus-ii cette 
littérature naïve qui ne se souciait, ^as de l'an- 
tiquité, et qpi,^ dans son style gaulois, dérivait 
de la langue latine , sans le savoir. 



l44 CX>DRS 

Remarquez-le , Messieurs, lorsque^ dans nos 
projets d'innovations, nous accusons les deux 
derniers siècles d'avoir intercepté la poésie na- 
tionale des siècles antérieurs, et d'avoir^ en se 
faisant Orecs et Romains, supprimé cet esprit 
indigène, ces croyances naïves de notre vieille 
France, nous nous méprenons sur un Caiit. 
Cette littérature née du sol, cette fleur des 
champs , n'a guère existé ; toujours quelque 
germe étranger était là. 

Dès le milieu du xiii* siècle, vous voyez 
l'antiquité surgir de toutes parts et pénétrer 
en tous sens cette littérature, qu'à sa rudesse 
on serait tenté de croire iqstinctive et origi- 
nale. Le Roman de la Rose, par exemple, est 
surchargé de souvenirs antiques; c'est la glose 
de Vuért d* aimer d'Ovide, avec un mélange 
d'abstractions, d'allégories^ de subtilités sco- 
lastiques. Dans et cadre, que l'esprit galant et 
chevaleresque du siècle avait choisi, le poète 
a jeté mille traits malicieux. Il en est quelques- 
uns qui expliquent comment La Fontaine ai- 
mait si fort le Roman de la Rose. La Fontaine 
le lisait patiemment, curieusement; ce vieux 
style le faifait travailler. Il arrivait à quelques 
traits piquans contre les moines, contre le cler* 
gé ; cela soutenait s^n attention. Un peu à la 
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gène dans la gravité de son siècle, il était re- 
connaissant de trouver dans un vieil auteur ce 
qU*il aurait bien voulu dire, ce qu*il laisse 
quelquefois deviner dans ses fables. Gela lui 
inspirait trop de faveur pour cette poésie, 
dont il aimait les malices bien plus que les 
négligences. Je suis sûr que le jour où , lisant le 
Roman de la Rose, il a trouvé ce petit pas- 
sage : 



« Le dieu d'amour, cil qui départ 
Amourettes à sa devise, 
C'est cil qui les amâos attise. 
Cil qui abat l'orgueil des braves. 
Cil fait les grands seigneurs esclaves, 
Et fait servir royne et princesse, 
Et repentir none et abesse, » 



La Fontaine a été fort satisfait. 

Voilà les beautés du Roman de la Rose. 

Maintenant essaierai-je une analyse? dirai-je 
que dans ce poème le principal personnage, en 
quête pour obtenir le but de ses vœux, est tra- 
versé par Mâle^Bouche et Dangiery et autres 
acteurs allégoriques ; qu'il est rassuré par Bel^ 
j4ccueil; qu'il s'entretient avec des amis, dis-i 
cute avec des dames; qu'une foule d'histoi-* 
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res sont racontées; qu'on trouve là, je ne 
sais pourquoi^ les cruautés de Néron, la radrt 
de Sénèque, ailleurs celle de Lucrèce, ua 
morceau sur l'alchimie, des digressions sur 
Boèce.et son livre, des épispdes de chevalerie, 
un éloge de saint Augustin? C'est une biblio- 
thèque mal rangée. Il y règne quelque chose 
de cette singulière variété de souvenirs qui 
préoccupait le Dante, lorsque, libre, à la fa- 
veur de son cadre immense, il mêlait Sala- 
din et Virgile, Tristan et Charlemagne, tout 
enfin. C'était le caractère du temps. L'homme 
de génie savait tirer de cette confusion un effet 
sublime : le conteur agréable, comme Guil- 
laume de Lorris ou Jean de Meung, en profitait 
pour débiter, à tort et à travers, tout ce qu'il 
avait appris. 

Sur ce point, les deux auteurs du Roman de 
la Rose^ n'ont rien à se reprocher l'un à l'autre. 
Du reste, ce qui est rare, le continuateur pa- 
rait avoir plus de talent que l'inventeur. Jean de 
Meung écrit avec diffusion, mais beaucoup d'es- 
prit; ses satires devaient singulièrement amuser 
les contemporains; il a quelques traits de cette 
moquerie, dont Rabelais fut un si grand maître. 
On r;^conte de lui , que voulant obtenir les hon- 
neursd'unebelle sépulture ecclésiastique^ il avait 
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légué au couvent des cordeliers deux coffres 
pesans et qui semblaient remplis de choses pré- 
cieuses.- Après toutes les cérémonies faites en 
grande pompe, quand on ouvrit les coffres, pu 
n*y trouva que des ardoises chargées de figures 
et de signes géométriques. Les moines trompés 
voulaient reprendre à Jean de Meung ce qu'ils 
lui avaient donné, la sépulture ; mais un arrêt 
du Parlement, dit- on , prévint ce scandale. Que 
l'anecdote soit plus ou .moins douteuse, Jean 
de Meung, s'il n'a pas attrapé les moines après 
sa mort, s'en est du moins fort moqué de son 
vivant. Nulle part, l'oisiveté, le luxe, l'avarice 
que Ion reprochait aux gens d'église, ne sont 
attaqués plus vivement. Ces épigrammes, fus- 
sent-elles injustes parfois, sont historiques. 
Elles . montrent surtout que la lutte contre 
l'Église était, au moyen âge, beaucoup plus 
tolérée qu'on ne le croirait ; qu'il y avait même 
dès lors, ce que Ton vit éclater en Allemagne 
au xvj* siècle, un secret accord entre les prin- 
ces et les libres esprits; que les princes, fati- 
gués des menaces et des extorsions de la cour 
de Rome, ménageaient la hardiesse de quelques 
Trouvères et de quelques savans, comme une 
arme à opposer à cette puissance. La société 
moderne a offert, depuis le xui* siècle jusqu'au 
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xvu*, ces alliances accidentelles du pouvoir 
avec l'eisprit, ces tentatives de libre examen, 
tacitehient protégées. 

Mais le Roman de la Rose et la Bible Guyot^ 
cette autre satire grossière et fidèle des mœurs 
du temps, tout cela ne peut se comparer à 
Téclat poétique de lltalie. Le premier écri- 
vain de la France, alors, ce fiit un chroni- 
queur. On peut le remarquer : tout siècle de 
de révolutions développe le talent histori- 
que. Voyez notre époque : ce n'est pas sim- 
plement par Tétude, c'est, pour ainsi dire, 
par le contre-coup des faits, que les esprits 
sont portés aujourd'hui vers l'histoire. Dans 
le dernier siècle, de grands talens écrivirent 
l'histoire; mais le spectacle de grands évé- 
nemens leur manquait. La supériorité même 
de leur esprit, en les rendant juges sévères du 
passé, satiriques ingénieux, ne les reûdait pas 
peintres expressifs et naturels d'événemens qu*ils 
n'avaient pas vus, et dont rien ne leur donnait 
l'idée, dans l'élégance sociale et la douce tran- 
quillité de leur temps. Au xiv* siècle, époque 
d'ignorance , où les arts se développèrent peu 
dans la France agitée de révolutions et de guer- 
res, il était naturel, au contraire, que le ta- 
lent d'écrire rhistoî^re naquit des évéïiémens. 
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Ainsi, tandis qiie.vous Toyez lesYillani s'élever 
en Italie, Ayala porter dans les chroniques es- 
pagnoles un naturel âpre, une éloquence nue et 
simple, en France, la vivacité du coloris^ l'en- 
jouement de l'imagination anime le récit his- 
torique : Froissart a commencé d'écrire. 

Quel était Froissart ? un homme d'église , un 
bon chanoine, qui même avait été quelque temps 
curé; et cependant son histoire et ses poésies 
ne sont, comme il le dit^ que récits de guerre 
et d'amour. Il faut prendre le xiv* siècle 
comme il a été ; il ne faut pas s'effaroucher de 
voir un clerc tonsuré faire un volume de poé- 
sies galantes, ne rester en place nulle part, 
être toujours à la suite des fêtes et des noces, 
mener joyeuse vie, laisser son argent chez les 
tavemiers , par exemple ^ cinq cents écus chez 
les tavemiers de Lestine, village où il était 
Xîuré. Tout cela était fort simple. Deux choses 
manquaient alors, le sentiment de la décence 
et celui de^rhumatiité. 

Né à Valencîennes dans le Hainaut, vers 
Pan i337, Froissart était fils d'un peintre d'ar- 
moiries. Il étudia pour devenir prêtre, bien qu'il 
parût avoir peu de vocation; car il nous dit luî- 
tnéme que dès douze ans il n'aimait que 
« Veoir danses et carelles, 
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» CK[r méDestrels et parolles 
» Qui s'apertienoent à déduit. » 



Ses goûts allèrent se fortifiant avec l'âge. 

« Au boire je preDs grant plaisir : 
Aussi fai-je en beaus draps vestir. 
£n viande fresche et nouvelle y 
Quant à table me voy servir, 
Mon esperit se renouvelle. 
Violettes en leurs saisons , 
£t roses blanches et vermeilles 
Yoy volentiers; car c'est raisons ; 
£t chambres pleines de candeilles. 
Jeux et danses et longues veilles, 
^£t beaus licts pour li rafreschir, 
Et au couchier, pour mieulx dormir, 
Épices, clairet et rocelle; 
£n toutes ces choses véir 
Mon esperit se renouvelle. » 

Avec ces inclinations, aussitôt qu'il eut pris 
les ordres sacrés, il s'attacha d'abord à la mai- 
son de sire Robert de Naraur, seigneur de Mont- 
fort. Ce seigneur, qui remarquait en lu^ une 
curiosité naturelle , une perpétuelle attention à 
s'enquérir des faits d'armes, l'engagea, fort 
jeune encore, à composer la. chronique des 
guerres du temps. Froissart se fit historien : 
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c'est le titre qu'ii se donnait lui-même. Je suis 
un historien, disait-il en se présentant ; et il 
faisait des questions sur toutes choses. Etre un 
historien à cette époque, n'était pas condi- 
tion facile. Qiie raconter? le passé, on l'igno- 
rait faute de livres; le présent? mais nulle 
communication régulière entre les peuple$; 
du secret autour des princes (car plusieurs 
étaient absolus déjà); peu de liberté; les Trou- 
badours avaient péri , depuis la croisade san- 
glante des Albigeois. Pour savoir, il fallait 
courir les aventures, être un historien errant, 
comme il y avait des chevaliers errans. Il fal- 
lait aller de ville en ville, de château en châ- 
teau, et voir sur les lieux, apprendre des per- 
sonnages mêmes tout ce qu'on voulait dire. 
Cette ambulante étude convenait à l'humeur 
libre et hardie de Froissart; et, s'il voyagea 
pour écrire l'histoire , je crois qu'il se fit his- 
torien pour voyager. Il se mit à l'œuvre dès 
l'âge de vingt ans; mais il eut. quelques distrac- 
tions qu'il nous raconte. 

« Sur l'eùre de prime, 

S'ésbatoit une damoiselle 

A Mm un rommant ; moi , vers elle 

M'en vlos, et U dis doucemeot 

Par $on nom : « Ce rommant, comment , 
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» L'appelles- vous y ma belle et douce ? i^ 
Elle cloî aUnt la bouche; 
Sa main dessus le livre adoise. 
Lors respondi, comme courtoise^ 
Et me dit : « De Cléomadés 
» Est appelles; il fut bien fés, 
» Et dietés amopreu sèment. 
» Vous Toréa ; si dire comment 
» Vous plaira dessus vostre avis. » 

Froissart consentit sans peine à dire son avis. 
La dame à son tour lui demanda de$ livres. 

« .... Jeune homs^ je vous prie 
Qu'un rcmmant me presiés pour lire. 
Bien véés, ne vous le fault dire, 
Que je m'y esbas volontiers ; 
Car lires est un douls mestîers. » 

Fi-oîssart, en prêtant ses livres, y joignait des 
vers; il allait au bal et dans les compagnies. 
Tout à-coup il apprit que la jeune demoiselle, 
qui était riche et de noble maison, allait se 
marier. Il en fut malade de chagrin, trois mois 
durant, fit des vers bien tristes; et enfin il lui 
prit envie d'aller outre mer, bprs du pays 
pour se remettre un peu en santés II partit 
pour l'Angleterre, où il fiit très-bien accueilli 
par les seigneurs, les dames et demoiselles. La 
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reine, Philippe de Hainaut, le protégeait beau- 
coup. Il faisait des vers ; et, maigre la mélancolie 
^ qu'il avait apportée de France, il passait assez 
bien son temps. Il s'ennuyait toutefois. La reine, 
qui en devina le motif, lui dit : 

« Dorénavant congié vous donne', 

> Mais je le voeil et si l'ordonne 

» Qu'encor vous reveniez vers nous. » 

Puis, elle lui fit présent de chevaux, argent et 
joyaux. Il partit , retrouva en France tous ses 
chagrins , et résolut de s'éloigner encore. Il re- 
vint en Angleterre, auprès de la reine, q^î le 
reçut mieux que jamais, et le fit son clerc. En 
cette qualité, il faisait des poésies d'amour. Mais 
il s'occupait toujours de sa grande chronique, 
et il profitait de la faveur des princes pour 
voyager et s'instruire. Il alla visiter l'Ecosse, 
alors pays perdu. Il approcha familièrement du 
prince de Galles, le grand homme de ce siècle. 
Il suivit à Milan le duc de Clarence , qui allait 
épouser la fille de Galéas IL Des fêtes , voilà ce 
qu'il fallait à troissart! Celles de Milan eurent 
quelque chose de plus remarquable que les 
tournois et les parures : c'était la présence des 
trois esprits les plus agréables du temps, Frois* 

17. T. II. LITT. PU. MOT. AGE. l83o. 1% 
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sart, Boccace et Chaucer. Il paraît que Froissant 
se mêla beaucoup des préparatifs du bal, et 
qu*on y dansa même un virelajr^ dont il était 
l'auteur, et qiri fut très-«applaudi. En rappelant 
ces succès et ces plaisirs de cour, Froissart n'ou- 
blie pas les florins d'or et les ducats que lui 
donnèrent gracieusement le comte de Savoie et 
le roi de Chypre. 

Froissart avait bien envie, de retourner en 
Angleterre et d'y retrouver la protection de 
cette bonne reine Philippe ; mais il apprit sa 
mort. Désolé, il revint à son pays; et on lui 
dçnna la cure de Lestines, dans le diocèse de 
Cambrai. Il la garda peu de temps, et reprit la 
vie plus agréable des cours. Il alla près de Wen- 
ceslas, duc de Brabant, prince généreux, et qui 
faisait des vers. Froissart lui servit de secré- . 
taire et de poète; il retouchait les vers du duc, 
et y mêlait les siens. Il réunit le tout dans un 
roman de Méliador^ ou du chevalier au soleil 
d*or. Wenceslas mourut : Froissart chercha une 
autre cour et un autre maître. Il passa au ser- 
vice du comte de Blois^ qui le fit clerc de sa 
chapelle ; et il composa pour sa coui* des pas- 
tourelles et des épithalames. De là il eut envie 
d'aller voir la cour de Gaston Phœbus, comte de 
Foix. Il se mit en route sur un bon cheval ^ 
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avec une lettre du comte de Blois, et menant 
en laisse quatre lévriers. Eu cet équipage, il 
arrive à la cour de Béarn et y reçoit le plus gra* 
cieux accueil. Il assistait tous les soirs' au sou*, 
per du comte. 

tt Là, toutes les nuits, je lisoie 

Devant lui, et le solaçoje 

D'un livre de Melyador, 
Le chevalier au soleil d'or^ 
Lequel il ooit voleâders ; 
£r me dist : « C'est un besitis mesdert^ 
Beaus niaistres y de faire • tet$ cliose^*..» 
Dedens ce roinanc sont encloses 
Toutes les ehançons que jadis 
Faisait le bon duc de Braîbant , 
Dont t'àme soft en paradysl » 

Le comte de Foix siimait les vers; il passait 
pour le prince le plus vaillant ^ le plus aimable 
et le plus généreux de soi^ temps^ Oi^ vantait sa 
^courtoisie et sa. magnifi^cei^ce. Eafin, on .ne 
pouvait lui reprocher qu'une seule action : il 
avait tué son £1$, Il n'y a pas, Messieurs^ dans 
ce langage une* surprise préméditées^ mais une 
expression des mœurs du temps, Ileât vrai, ce 
crime épouvantable^ qui ajoutetantàrinfamîe de 
Philippe {I, et qui souille toute la reupmmée d^ 
Pierre le Grand, le comte de Foix l'avait commis 4 

12. 
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et telleétiûtencorekbarbariedesraœurs^au xit^ 
siècle4 que Thorreur naturellement attachée à 
un tel forfait dispjaraissait presque dans les qua- 
lités chevaleresque du prince, et que Froissart 
vous raconte cela sans indignation , sans effroi/ 
Froissart avait été trois mois de Vhostel du 
comte; il avait admiré sa bonne mine, son hu- 
meur libérale^ sa sagesse, sa piété même; du 
ireste, iiul souci. 

En quittant cet excellent prince, Froissart 
'partit à la suite de la comtesse de Boulogne , 
tjui allait épouser le duc de Berry. Il fut encore 
là de toutes les fêtés, et fit iîne pastourelle pour 
le lendemain des noces. 

Il obtint, vers ce temps, le canonicat de Chi- 
majr. Puis il se remit à voyager plus que jamais, 
][)our la composition de son histoire. Il allait de 
la Hollande en Picardie, de Paris à Valenciennes, 
se trouvait aux conférences de Lollinghen, à 
l'entrée d'Isabeau de Bavière à Paris , à Tentre- 
vue du pape et de Charles VI dans Avignon , 
au serment de Gaston de Foix, dans Toulouse, 
regardant y écoutant, questionnant. 

Il lui restait quelque chose à dire sur les 
guerres d'Espagne ; et il lui manquait pour cela 
le témoignage des Portugais. On l'avait assuré 
q^e plusieurs chevaliers de cette nation se trou- 
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vaient à Bruges. Il part pour Bruges; il appribnd 
là qu'un autre chevalier portugais, vaillant et 
sage, était en Zélatide; et le voilà qui se met 
en route, pour aller en Zélande, savoir d6s nour 
velles du Portugal. IL y trouva son. hojfnme^ 
gracieux et accointable, et le tient six; jours de 
suite, lui faisant raconter des histoires et anec- 
dotes, qu'il couche par écrit. Après avoir épuisé 
la mémoire de ce cbevalieif , il part pour une 
autre recherche. Il vieillissait ; etsoo ardeur d^ ' 
savoir et de courir n'en était que plus vive. Il 
s'embarqua de nouveau pour TA|igleter<r^« Il a 
conté lui-même sa i^ceptipn à la: cour, et oofOr 
ment il présenta au roi Richard II sp^ romao 
d^Méliado^r, 

< Si le yis çn sa chan^bre, dît-il, car tout pouryeu je 
VaToie, et luy mis- sur son lict; et lors l'ouvrit et regarda 
dedans , et luy plut très-grandement ^*et plaire bien luy de- , 
voit'; car il estoit enluminé, escrît et bîstorië, et couvert dé 
, vermeil veloux à dix clou's d'argent dbrez d'or, et rosed'ov 
au milieu, à deux gros fermàux dorez, et richtma^t o<H 
vrez, au milieu rosiers d'or. Adonc, demanda, le roy de 
quoy il trailoit , et je luy dy : d'amour. De ceste responce 
fat tout resjouy; et regarda dedans le livre en plusieurs 
lieux y et y lisît^ car moult bien parloît et lisoit François; et 
puis le fit prendre par un sien chevalier qur se riommoit 
roessire Richard Credon, et porter en la chambre de re- 
trait, dopt il me $t bonne çbère^ » 
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M^st-il pas édifiant, messieurs^ d'entendre 
un poète dire que son livra a dû plaire^à cause 
de la reliure^ et parce qu'il était enluminé et 
iusiùrié. C'est une joie d'auteur bien mo* 
•d^este. Mais k cette époque la beauté du ma- 
nusorit avai€ grande pari dans le mérite de Vou^ 
vrage. 

C'était au petît lever du roi d^Angletçrre que 
ce liTre avait été présenté, et tout le inonde 
entMraît Froissart; uti écuyer du roi imaginant 
alors" que C0 poète était de plus un historien, 
a'a|)prôche9 et lui dit : « Messire Jeban, n'avez*- 
» TOUS pas trôtfvè quelqt^'un qui vous ait parlé 
^> éw vo^gé que le* roi a fait en Irlarida ^^Nen<^ 
p ny, répond Froissart. » Et voilà ce pèrscmïldge 
qui lui raconte tout ce qui s'est fait' en Irlande; 
é^ t'rbïssart le met 'dâ'ns'sa clirbnîqUè. ' 

, Aipsi figurez-vous ce poète de cour, et ce 
j^fiQ^HJqueur au^fculapt, .toujoqrs eia quête 
d'iâvét^emens: qu'il recoeiiie . tanitot par baisiard f 
tantôt (aveobeaueoAp d« peine. Je lie sais s'il 
jîiîôi'tsîit avec l'ai defs lîvWs, ttî'oùj toi com- 
ment il tràvàUlait. ^^i^, à foi*cé de voyages, 
a|aHée3 et ,de venues, cçtte grande chronîr 
que se troi^v^ faite, au milieu de la vie la 
plus^ remuante qui fut jamais. Seulement 
voiîs roe demanderez ce que devenait, pendant 
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ce temps, son canon icat de Chimay. Ce cano- 
nicat^ ii n'y allait jamais y excepté dans les deux 
ou trois deroléi^es aiinées de sa vie, quand il ne 
fut plus homme de fêtes et de pjaisirs. Ce fut 
sans doute dans cette retraite qu'il écrivit la 
dernière copie de ses chroniques, on ne sait 
pajs vers quelle aiïhée* ' 

On a soupçonné Froissart d'avoir fait dea 
variaiftes dâAs ses récits» On a dit que, chan- 
geant de maître, allant d'une Cour à l'autre ^~ 
il altérait parfois les manuscrits de son histoire^ 
selon les lieux fet les temps^ Aucuns ont pré- 
tendu que lorsqu'il passait le détroit et visitait 
la. cour de Richard, la chronique lavait quelques 
pages de phts^ où les Anglais étaient toujours 
vainqueurs et fort aimés danfr les: provinces 
conquises. Pui^^ de.xetour eu France^ il abré-t 
geait, obangeait^ ajoutait) dit-^od. Le Feproc}^^ 
nous parait peu fondé. Froissant, travaillait 
partout à son histoire; mais Ce qu'il lisait 
k la cour des princes ^ c'était surtout romans ^ 
et vers d'amoiir. Quoi qu'il en soit,, la chronique 
de Froissart, dans, l'état où elle nous a été 
rendue par. un habile éditeur, offre une assez^ 
gmnde impartialité. 11 y a sans doute peu d'in- 
dignation pour les pillages et les cruautés des 
Anglâjs^mais ce n'est point par une traîtresse 
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complaisance pour le plus fort, ce n'est point par 
une lâche désertion du vaincu : c'est qu'un cer- 
tain sens moral, une certaine chaleur d'huma- 
nité, manquait à l'historien comme à ses per- 
, sonuages. Les faits hideux de vengeance, de 
pçrfidie qui nous révoltent, excitaient aloris 
assez peu d'étonnement; et l'historien serait in- 
fidèle k son temps, s'il avait marqué pour son 
compte plus d'émotion et de colère. iF aime 
les Anglais , cela est vrai ; mais il aime aussi la 
bravoure des Français. Il est pour le prince 
Noir. Il est aussi pour Bertrand Duguesclin ; et 
quand Duguesclin, avec ses compagnies fi-anches 
et ses habitudes d^homme de guerre, fait de 
mauvaises actions, ce qui lui arrive parfois, quan^ 
ce rude chevalier laisse assassiner don Pèdrc . 
dans sa tente ^ Froissart jette le manteau làTdes- 
sus; cela tie l'indigne pas; i} est tout aussi in« 
dulgent pour Duguesclin, qu'il peut l'être même 
pour un roi d'Angleterre. 

Nous avons indiqué^, bien ou mal ; comment 
l'homme a vécu , et comment il à fait son livre ; 
comment ses distractions furent son travail, 
son étude; comment c'est sur les grands che- 
mins et .dans les cours, dans les fêtes, qu'il a 
recueilli les documens de son ouvrage. 

Maintenant, ce livre, que nous paraît-il? une 
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histoire presqu'universelle des États de l'Eu- 
rope, depuis l'année iSaa, jusqu'à la fin du 
xït* siècle. Je dis presque universelle; car, dans 
la pensée de l'auteur, ce qui prédomine j c'est 
FAngleterre et la France : l'Angleterre , avec ses 
victoires, son invasion; la France, avec la dé- 
faite de son roi Jean, les victoires et la sagesse 
de Charles V, les malheurs et l'égarement 
de Charles VI. Autour de ce centre de récit, 
premier objet de l'historien, venaient se réu- 
nir des histoires tout entières, amenées là 
comme par épisode. Duguesôlin et le prince 
Noir, après s'être heurtés en France, se ren- 
contrent en Espagne. Froissart suit ses héros. 
Iji'Espagne le fait penser au Portugal. Ainsi , 
nulle distribution savante et systématique , la 
préoccupation de l'historien devenant la règle 
de son récit. Quelquefois d'heureux contrastes, 
d'adroites transitions , l'historien mis en scène, 
ses aventures mêlées aux faits de l'histoire. Par 
exemple, dans ce voyage qu'il fit pour con- 
duire quatre lévriers à Gaston dç Foix, il ren- 
contra sur la route un chevalier, nommé messire 
d'Espaing du Lion, homme habile dans les 
négociations et dans les guerres. Il l'accoste, 
et tout en chevauchant de concert, il l'interroge. 
Il rencontre une ville fortifiée, un château fort : 
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il questionne le chevallier, qui raconte à Frois- 
sart que cette ville a été CBoportée d'asaaut, 
que ce château fort a été pris pat riise, en- 
fin^ tout ce qui s'est passé* Froissât t met cela 
dans son récit^ avec tout le dialogue. Quand 
on lit Hérodote , on aime qu'il vot2s parle de 
son voyage en Egypte^ de ses questions atâx 
prêtres des' dieux et de leurs réponses. Frois^ 
sart, qui n'avait pas lu Hérodote, fait comme 
lui ; il intercalle dans ses chroniques son voyage 
de Blois à Orthez, et tous les récits que lui fait 
le chevalier. 



« En chevauchant le gentilhomme et beau chevalier, dès 
qu*il avait dît au matita les* otaiso^s , devîsaît toutléjôar 
avec moi, demandant nouveile, et atisii quand je lui en 
demandais, il m'en répondait*... 

» Après dîner, le chevalier me dit : « Chevauchons en- 
semble tout souef, nous n'avons que deux, lieues de ce.pays 
qui valejit bien trois de France jusques à notre gîté. » Je 
répondis : « Je le vueîl. » ' ' 

Et ailleurs : \ 

- «c Messir€ Ëspaing du Lion tne dît r « Meâsire Jean , al- 
lons voir la ville. -^ Sîrô, dU-je, je le vueiï. » î^ufe pas- 
séné» au long de lit vil^ ei vînmes à une porte qui sied de 
yepsPalam'mûichy' et passâmes ^ Êfoiitre^ vinines sur les 
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foâsés. Le chevalier nae montra' un pan d^ laur de lu ntic î 
et me dit : « Véez-vous ce mur illec ? — Oil , sire, dis- je, ' 
pourquoi le dites-vous? — Je le dis pourtant, dit le 
chevalier, vous véez bien que il est plus neuf que les au- 
tres. — Cest vérité, répondis -je. -^ Or , dit -il, je le, 
vous contrai, par quelle incidence ce fut, et quelle chose, 
il y a environ dix ans, il en avmu Autrefois vous avex 
tien oui pader.,.., etc. » 

Cette forme est employée tout un demi- 
volume; et bien qu'elle soit accidentelle, l'art 
n'aurait pas mieux im^^giné. C'est un passage de 
la narration générale à une foule de petits dé-* 
tails, qu'il eut é(é difficile de semer dans cette 
narration. Les pauvrea Ijistoriens modernes 
SQDt accablés sous ie nombre des faits et des 
circonstances; ils ^ont obligés de les exposer 
dans un récit bien long, ou de les résumer 
en réflexions abstraites. Froissart ne suspend 
jamais le récit; mais il change le narrateur: 
tantôt c'e3t lui, tantôt un personnage. Il se ré*- 
serve les grands 'événemens, les batailles^ les 
fêtes; il les raconte comme s'il en avait été 
spectateiir. Puis cette foule de menu$ faits et 
d'anecdotes qui généraient sa marche, il en 
charge parfois un interlocuteur; et la vivacité 
de l'entretren ajoute une nuance au récit et 
pique l'attention du lecteur. Conter est, tout. le 
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génie de Froîssart; mais il conte admirable- 
ment. 

, Nous avons noté dans Yillani les recherches 
instructives, la précision de détails, le soin 
de la vérité, npn-seulement daps la peipture, 
mais dails l'explication des événemens. Rien de 
tel dans Froissart ; il ne s'inquiète pas des causes 
€;t des moyens. Son livre en ressemble d'autant 
plus aux romans de chevalerie, où l'on ne dit ja- 
mais les détails prosaïques de la vie Vous ne 
trouverez rien d'exact dans Froissart, sur les 
impôts, le commerce, les provisions de guerre; 
mais il décrit parfaitement les drapeaux, les 
devises, les champs de bataille et les cours, 
tout ce qui frappait l'imagination et les yeux. 
II ne donne pas la statistique du camp , mais 
il donne le tableau des tournois. Quant à 
la peinture des hommes, elle est admirable. 
Edouard III, le prince Noir, le roi Jean, 
Charles V, le connétable de Clisson, Ber- 
trand Dugiiesclin, Gaston, toutes ces physio- 
îiômies sont là : vous entendez les discours 
de ces hommes, soit que l'historien les répète 
littéralement, ou qu'il les invente, dans un 
parfait rapport avec leurs caractères et avec 
leur temps qui est le sien. Le dirai-je? à cet 
égard, il me paraît avoir un avantage sur les 
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anciens. Dans les discours qui parsèiuBnt leur 
histoire , vous reconnaissez l'écrivain plus que 
le personnage; L'élégance de Tite-Live, la pré- 
cision ornée et brillante de Tacite ont empreint 
d'un caractère à peu près seinblable tous les 
discours qu'ils rapportent; mais les paroles que 
Froissart met dans la bouche de Charles V, au 
lit de mort, ont dû être prononcées; l'auteur 
n'y est pour rien. S'agit-il de personnages infé- 
rieurs, de bourgeois, pour lesquels Froissart 
ri'a pas grand goût, l'historien conserve leur 
langage avec une parfaite simplicité, malgré 
sa préférence pour les tournois , et le beau 
monde de la chevalerie. 

Dans le siècle dernier, on a voulu mettre en 
scène le dévoûment des six bourgeois de Ca- 
lais. On a fait une tragédie qui est la chose du 
monde la plus fausse, bien qu'elle ait eu grand 
succès. Tous ces bourgeois sont plus que des 
chevaliers; ils paraissent uniformément guin- 
dés à un ton d'héroïsme. Lisez Froissart; tous 
les personnages y sont vrais. Le gouverneur de 
Calais aura son courage et sa fierté à lui ; c'est 
un homme d'un autre ordre que les bourgeois ; ' 
il. parlera autrement. Les bourgeois, qui ne sont 
pas des citoyens d'Athènes ou de Rome, n'au- 
ront pas cette rage de mourir que leur a donnée 
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Dabelloy : et c'est là le sublime de leur action ; 
avec yû cœur d'homme/ un cœur de bourgeois^ 
si vous voulei, avec peu d'envie d'être tiiéj 
ils se sont offerts pour leur pays. lis craignent 
d'être pendus; et^ malgré la peine que cela 
leur fait, ils vont chercher le i*oi qui est bien 
capable de les faire pendre sur place* Quand 
ils arrivent devant le roi d'Angleterre qui est 
fort irrité, et veut qu'ils meurent, rien ne lés 
défend, que la pitié de la reine; elle est là en-^ 
ceinte, et la vue de ces six hommes , la hari 
. au col, lui &it mal; elle pieu*"?, et demande si 
bien leur grâce que le roi l'accorde^ tout en 
grondant 

Il y a un fait que Froissart n'a pas dit : cette 
bonne raine d'Angleterre , tout en larmes à la 
vue de ces six hommes qu'on va pendre, quand 
le roi très-clément leur a pardonné et a seu- 
lement pris tous leurs biens , elle accepte une 
part de la confiscation , et garde à son profit la 
,, maison d'un de ;c'es malheureux, qu'elle a fait 
renvoyer la vie sauve. 

Toujours ce même défaut de délicatesse 
morale dans le moyen âge. J'imagine que Frois- 
sart a négligé ce fait, parce qu'il n'a pas été 
blessé du contraste. On mettait les vaincus à 
rançon; ils n'étaient pas pendus; c'était bien 
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assez pour eux : du reste, leurs maisons étaient 
bonnes à prendre,. 

Mais écoutons le récit deFroîssart,adn)irablé^ 
à cette nuance près. 

a . . . . Lors messire Jean de Vienne vint au marché , et 
fit sonner la cloche pouf' assembler toutes manières do 
gens à la halle. Au son de la cloqlie, vinrent hommes . 
et femmes-; car moult désiraient à ouïr nouvelles. Quand 
ils furent tous venus et assemblés en la halle, hommes et 
femmes , messire Jean de Viettne leur démontra moult dou- 
cement les paroles toutes telles que ci-devant sont réci- 
tées, et leur dit que autrement ne pouvait être, et eussent 
sur ce avis et brève réponse. Quand ils oiurent ce rapport, 
ils commencèrent tous h crier et pleurer, et n eurent pour 
l'heure pouvoir de répondre ni de parler, et mêmement 
niessire Jçan de Vienne larmoyait moult tendrement, 

» Une espace après sô leva en pied le plus riche bour- 
geois de la ville, que on appelait sire £ustache de Saint->- 
Pierre, e| dit deyanjt toits ainsi ; «Seigneurs, grand'pitié 
« et grand méchef serait de laisser mourir un tel peuple « 
p que ici a, par lamine ou autremeat, quaitdQn j peut 
» trouver aucun moyen.... J'ai sî gr^d*espérance d'avoir 
»^« grâce et pardon, envers notre seigneur, si je nieurjs pour 
» ce peuple sauver, que je veuil é(re le premier; et me 
V mettrait volontiers en ma chemise ^ à nud chef, et lahnrt 
» au col, en la merci du roi d'Aiigleterre. » Quand sire 
Eustache de Saint^Pierre emttlit cette parole , chacun Talla 
adorer de pitié ; et plusieurs hotnmes et femmes se jetaient 
à ses pieds, pleurants tendrexoent ; et était grand'pitié àe 
là être , et eux ouïr, écouter et regardera 
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» Secûndemcnt, un autre très-honnéle bourgeois et d« 
grand'afTairey et qui avait deux belles demoiselles à filles, 
se leva et. dit tout ainsi quil ferait compagnie à son com- 
père sire Eustache de Saint-Pierre ; et appelait-on iceluî 
sire Jean d* Air. 

«Après, se leva le tiers , qui s'appelait sire Jacques de 
Vissant, qui était riche homme de meuble et d'héritage, et 
dit qu'il ferait à ses deux cousins compagnie. 

» Ainsi fit sire Pierre de Vissant, son frère ; et puis le cin- 
quième, et puis le sixième, et se dévêtirent là ces six bour- 
geois tous niis en leurs brais et leurs chemises, en la ville 
de Calais, et mirent hart en leur col, ainsi que l'ordon- 
nance le portait, et prirent les clefs de la ville et du chàtel, 
chacun en tenait une poignée... 

» Si s*en allèrent les six bourgeois en cet état que je vous 
dis, avec messîre Gautier de Manny, qui les amena tout 
bellement devers le palais du roi.... 

» Le roi était à cette heure en sa chambre, à grand'com- 
pagnîe de comtes , de barons et de chevaliers. Si entendit 
que ceux de Calais venaient en l'arroj qu'il avait devisé et 
ordonné; et se mit hors, et s'en vint en la place devant son 
hôtel, et tous ces seigneurs après lui, et encore grand'foison 
qui y survinrent pour voir ceux de Calais , ni comment ils 
finiraient, et mémement la reine d'Angleterre, qui moult 
était> enceinte , suivit le roi, son seigneur. Si vint messire 
Gautier de Manny, et les bourgeois près lui qui lesuivaient. . . 
Le roi se tint tout coi, et les regarda moult cruellement; 
car moult haïssait les habitans de Calais. Ces six bourgeois 
se mirent tahtôt à genoux par devant le roi, et dirent ainsi, 
en joignant leurs mains : « Gentil sire et gentil roi , véez 
» nous cy six qui avons été d'ancienneté bourgeois de Calais 
» et grands marchands : si vous apportons les clefs de la ville 
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i/et du châleL.. Si veuillez avoir de nous pitié et meprcy. par 
» vôtre très- haute noblesse...» Le roi les regarda très-ireu- 
sèment : et, qqand il parla, il coromanda^e on leurco^ipât 
tantôt les têtes. 

» Tous les l^^rons et les chevaliers qui là étaient en pleurant 
priaient si acertés que faire piouvaient au roi qu'il en voulut 
avoir, pitié et mercy ; mais il n'y voulait entendre. Grinça 
le roi les dents, et dit : « Qu'on fasse venir le coupe* tête. » 

» A donc fit la noble reine d'Angleterre gi^and humilité , 
qui était durement^enceinte, et pleurait si tendrement de 
pitié, que elle ne se pouvait soutenir. Si se jeta à genoux 
par devant le roi , son seigneui*, et dit ainsi : « Ha, gentil 
»sire, €\epw» qo^ je repassai la mer en grand péril, si 
» comme vous savez, je ne vous ai rien r^quis^ ni demandé ; 
9 or, vous prie-je humblement et requiiers en propre don , 
» que pour le fils de sainte Marie, et pour l'amour de moi, 
9 vous veuillez avoir de ces]^six hommes mercj. » 

» Le roi attendit un petit à parler, et regarda la bonne 
dame, sa femme, qui pleurait à genoux moult tendrement ; 
si 1^ amoUil le cç^ur; car enuis l'eut courroucée, au pont 
où elle était|; si dit : « Ça, dame , j'aimasse. trop mieux c|u<c 
▼DUS fussiez autre part que cy; Vous me priez si acertes que 
je ne le vous ose esconduire ; et combien que je le fasse 
avec peine, tenez, je les vous donne; si en faites votre plaisir.» 
La bonne dame dit : « Monseigneur, très-grand mercis ! » 
Lor9 se leva la reine, et fit lever les six bourgeois et. leur 
6ter les cordes d'^tour leip* cou , ^ leis en^niena avec li en 
sa chambre, et les fit revêtir et dpnner à dîner tout aisç, et 
puis donna à chacun six nobles et les fit conduire hors de 
Fost à sauveté. » 

Les peij^tures de la yie féodale tracées par 
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Froi^sard présentent tous \eÈ contrastes de 
rudesse et de courtoisie chevaleresque, de 
barbarie et d'humanité. Une infinie variété 
naît de sa naïve exactitude. Son âme vive ^et 
mobile^ enjouée plutôt que forte, est un 
miroir fidèle, où se reflète tout le moyen 
âge; Vous *a-t-il raconté quelque- grand évé- 
nement, a-t-il peint cet héroïsme des bour- 
geois de Calais, dont il ne paraît pas fort at- 
tendri pour son compte, mais qu'il a rendu si 
touchant par l'émotion des spectateurs, il 
vous dira d'aussû bonne foi un conte de fées. 
Oui, un conte de fées; le mot n'est pas exagéré. 
Pendant son séjour à Orthez, Froissard était 
étonné de voir à quel point le comte de Foix 
était promptement instruit de tout ce qui se 
passait en pays étraïiger. Il s'enquiert auprès 
d'un écuyer du comte , qui se prend à rire, et 
lui dit : « Yoirement faut qu'il le sache par 
voie de nécromancie. » A ce mot, l'historien 
ouvre les deux oreilles, et presse l'écuyer de 
s'expliquer^ promettant bien de n'en dire 
mot, tant qu'il sera en ce pays. L'écuyer le 
tirant à pai^t, dans un angle de la chapelle du 
châtel d'Orthez^ commence son conte, dont 
Froissard n'a rien perdu. Il y avait en ce 
pays un sire de Corasse , qui savait à point 
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nommé tout ce qui se faiaait ea Angleterre, en 
Allemagne « en Hongrie, et le rapportait à no- 
tre bon seigneur Gaston de Foix. — Comment 
cela. — Il avait à ses ordres un Esprit malin 
qui venait lui tout conter; cet Esprit s'appelait 
Orton. Quand on sait le nom d'un<îénie,on 
e$t bien sûr de spn existence. 

Mais d'où venait ce Génie? — Le sire de 
Corasse disputpjt quelques dîmes de son église 
k un clerc ^e Catailogne. Il fut condamné «par 
le ps^pe à Avignon. Le clerc yint avec la sen- 
tence pour> se mettre en pQSsession ; mais 
le chevalier n'en tint cojnpte , et renvoya le 
clerc avec mens^ces. Quelque. temps après, une 
nuit qu'il dormait, il est réveillé par un bruit 
afFreux dans son château ; et le lendemain ses 
gens lui dirent que toute sa vaisselle était brisée. 
Même noise, même désordre la nuit d'après 
dans la chambre du chevalier. Il ne peut se 
tenir de crier : « Qu'est-ce? » et le tapageur invi- 
sible, lui répond: «C'est lé clerc de Catalogne 
qui m'envoie : tu lui fais grand tort, car tu lui 
ôtes les droits de son héritage; et je ne te lair- 
ray en paix que tu lui aies fait bon compte, -t- 
Ah! lui dit le sire de Corasse, le service d'un 
clerc ne va^ut rien, laisse -le en paix et, me 
sers. » Le malin Esprit, en effet, change de con- 
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dition, et se donne au chevalier, qu'il venait 
visiter toutes les nuits^ lui apportant nouvelles 
de tous les lieux du inonde. Le sire de Corasse 
tenait au courant Gaston, qui approuvait fort 
l'emploi d'un émissaire aussi prompt, et surtout 
aussi peu dispend^ieux. Malheureusement, par* 
le conseil de Gaston, le i»ire de Coràsse voulut 
connaître la figure de son messager. Nouvel 
incident conté longuement. Orton se déguise 
en deux fétus de paille, puis ap{>aràît soùs la 
forme d'utie truie maigre. Le sire de Corasse 
lâche :sur elle ses chiens. Lé malin Es]prit, indi- 
gné d'un tel procédé, ne revînt pinsfeîre de 
rapport au sire de Corasse, ^ui mourut l'année 
suivante. Voilà ce que s'est laissé conter, et ce 
que. redit sérieusetnent le bon Frôissard. Vîllani 
aurait su que Gaston de Poix entretenait des 
, espions dans les cours d'Eui^ôpe, et l'argent que 
cela lui coûtait. Frôissard, endoctriné parle récit 
de l'écuyer, soupçonne seulement que le comte 
Gaston^ depuis la mort du sire Corasse, s'est 
procuré quelque aiitre messager diabolique. 

Heureusement, de cesVîontes à dormir de- 
bout Froissart passe à des récits de la plus 
expressive vérité. 

J'ai cité la mort jde Charles Y ; il y a beaucoup 
' d'autres tableaux non moins grands. Le roi 
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J'Can , prisonnier dans la tente du prince de 
Galles^ offre une peinture admirable. Vï)tis 
vous souvenez de l'entrevue de Paul Emile et 
dé Perse dans Tite-Lîve. Paul-Emile n'y paraît 
qu'un vainqueur dur et dédaigneux, auquel 
l'historien a prêté quelques lieux communs de 
morale philosophique, Froissard est biéïi supé- 
rieur, ^n étant plus sîknpl'e. 

« Quand ce vint au soir, le prince de Galles donna à 
souper au roi de France et à monseigneur Philippe, son 
fils, à monseigneur Jacques de Bourbon, et à la plus grande 
partie des comtes et des barons de France qui pri^nûiers 
étaient. Et assil le prince le roi de France et son fils ipon- 
seigneur Philippe, monseigneur Jacques de Bourbon, mon* 
seigneur Jean d'Artois, le comte de Tancarville, etc., etc., 
à une table moult haute et bien couverte; et tous les autres 
barons et chevaliers aux autres tables. Et servait toqjours 
le prince au devant de la table du roi , et par toutes les 
autres table», si humblement comme il pouvait, Ki oncque 
ne se voulut seoir à la table du roi , pour prière que le roi 
lui sçut faire; ainsi disait toiyours qu'il n'était encore mie 
encore si suffisant qu'il appartenist de lui seoir à la table 
d'un si haut prince et de si vaillant homme que le corps 
de Ini était, et que montré avait la journée. » 

C'est que le prince de Galles, bien que vain- 
queur du lioi Jeànysé Souvenait qu'il était son 
vassal. Ainsi, du milieu de cette féodalité 
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si cruelle, si barbare, sortait une urbanité nou- 
velle. Le souvenir d'un certain devoir faisait que 
le vassal viciorieux dans une bataille servait à 
table humblement son seigneur vaincu et pri- 
sonnier. 

« Et toujours s'agenouillait par devant le roi, et disait 
bien : « Cher sire, ne veuillez mie faire simple chère, pour 
» tant si Dieu n'a voulu consentir liuy votre vouloir ; car 
» certainement monseigneur mon père vous fera toute Thon- 
» neur et amitié qu'il pourra,, et s'accordera à vous si raison- 
n nablement que vous demeurerez bons amis ensemble à 
», toujours. Et m'est avis que vous avçz grand'raison de vous 
» réjouir, combien que la besogne ne soit tournée à votre 
» gré ; car vous ayer aujourd'hui conquis le haut ,nom de 
» prouesse, et avez passé tous les mieux faisans de votre côté. 
» Je n^ ledis mie, cher sire, sachez, pour vous railler; car 
» tous ceux de notre partie et qui ont vu les uns et les autres, 
>» se sont par pleine science à ce accordés, et vous en 
» donnent le prix et le chappelet , si vous le voulez 
» porter. » 

» A ce] point commença chacun à murmurer ; et disaient 
entr'eux, Français et Anglais, que noblement et à point le 
prince avait parlé. Si le prisaient durement, et disaient 
communément que en lui avaient et auraient encore gentil 
seigneur, s'il pouvait longuement durer et vivre, et en 
telle fortune persévérer. » 

Dans certains récits de bataille, dans le récit 
de la bataille deCrécy, Froissàrd est véritable- 



DE IJTT^RATURE FRANÇAISE. 17^ 

meht homérique. On ne saurait décrire avec 
plus de force le choc de ces deux masses d'hom- 
mes d'armes qui se heurtent. Arrivez-vous dans 
le château de Gaston de Foix, il est impossible de 
peindre avec plus de grâce la vie oiseuse, les 
délices, les fêtes de cette cour. Passez- vous en 
Espagne, la tyrannie de Pierre le Cruel ^ la 
hardiesse de Henri de Transtamare, le génie 
du Prince Noir, sont devant vous. Rentrez- vous 
en France , la sagesse de Charles Y, son acti- 
vité, son administration habile et réparatrice, 
sont décrites avec un soin et un sérieux , que^ 
fait ressortirl'enjpuement habituel de Froissard., 
Grands événemens, anecdotes familières, na- , 
tions diverses. Anglais, Flamands, Français, 
tout se mêle et se succède sans confusion ; et ja- 
mais les couleurs de l'historien ne sont sembla- 
bles, quoiqu'il soit' toujours naïf, naturel, aban- 
donné. ^ 
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DIX-HVITIÉME LEÇON' 



Étude nécessairement simultanée de l'Angleterre et de la 
France, au moyen âge. — ^Faible influence de la civilisation 
romaine sur l'Angleterre. — Race teutonique incessam- 
ment renouvelée. — Efforts de Guillaume le Conquérant 
pour faire prévaloir l'idiome français en Angleterre. — ^ 
Résistance de la langue nationale. — Monupiens de cette 
langue au xii« siècle. — Poésies des ménestrels. — 
Chants populaires. — Robin Hood. — Imitation de nos 
romans et de nos fabliaux. -— Imitation de l'Italie. — 
Chaucer ; de lui et de ses ouvrages. 



Messieurs, 

La France est trop mêlée à l'Angleterre dans 
le XIV siècle, pour qixe nous puissions bien 
connaître la littérature de l'un de ces pays, sans 
étudier celle de l'autre. Avant d'aller plus loin 
en France , nous sommes pressés de voir quels 
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germes la conquête de Guillaume, c'est-à-dire 
Tinvasion guerrière et politique du génie fran- 
çais, avait laissés en Angleterre, et quelle in- 
fluence à son tour l'Angleterre, par ses victoi- 
res, exerça sur notre patrie. 

Cette réciprocité d'invasions entre la France 
et l'Angleterre, ce contact perpétuel d'alliances 
ou d'hostilités pendant plusieurs siècles, est uu 
des grands spectacles du moyen âge. De là vint 
qu'une nation du Nord^ une race teutonique re- 
çut de bonne heure une forte empreinte de la 
civilisation roméiTie; de là cette singularité qui 
nous montre les inventions et les formes des 
Troubadours et des Trouvères dans l'idiome tout 
germanique de la vieille Angleterre. Ainsi , se 
touchent et se réunissent les diverses parties 
du vaste sujet que nous avons essayé de par- 
courir. 

En effet, Messieurs , vit-on jamais deux pays, 
se détestant davantage, plus intimement unis? 
La langue, les lois, les usages, les familles fran- 
çaises occupent le sol anglais avec Guillaume ; 
la nation anglo-normande possède à son tour 
une partie de la France , et voit son roi couronné 
dans Paris. 

Durant ce long intervalle et cette lutte opi- 
niâtre qui change de terrain , les langues indi-"- 
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gènes des deux pays se soot mêlées; te français 
a d^abord prévalu comme langue da vaiuqiteur, 
et comme langue savante ; puis le vieil idiome 
anglais a refleuri sur sa souche teu tonique, d'a- 
bord topt ébranchée par le glaive des Ange- 
vins et des Poitevins qui suivaient Guillaume.' 
Mais avant de suivre les époques de cette ré- 
volution, il faut chercher quel était l'ancien 
dépÀt de civilisation romaine taîssé dans là 
Grande-Bretagne. Les Romains n'avaient jamais ^ 
cpnquis et possédé ce pays au même point que 
les contrées njéridionales de TEurope. Ils y 
avaient rencontré, dans les provinces du nord,, 
une invincible résistance , et partout une sou- 
mission incertaine et agitée. Ils n'avaient pii 
y faire dominer leurs mœurs; les Bretons re- 
jetèrent long-temps Fidiôme latin : tinguam ro- 
manant abnûebant; et bien que les nobles du 
pays eussent fini par Rapprendre , il n'y devînt 
pas d'un usage fréquent et populaire. Aussi, 
à l'époque de l'affranchissement du monde par 
les barbares , lorsque le joug romain fut levé , 
mil peuple ne redressa la tète plus promptement 
que les Bretons. Il fsiut entendre là-dessus leui^ 
vieilles chroniques. « Les Césariens, disent-el- 
» les (car les Romains ne furent jamais pour les 
» Bretons qu'un poste de soldats étrangers ) , 

14. 
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» ayant opprimé l'île pendant 4oo ans, et ex' 
» torque par an 3ooo livres d'argent , repàrti- 
» rent pour la terre de Rome, afin de repousser 
» FiAvasion de la horde noire. Us ne laissèrent, 
» à leur départ, que des femmes et de petits en- 
» ifans , qui tous devinrent Csunbriens. » 
* Ainsi la vieille race barbare et indigène repa- 
raît en un moment sur le sol breton. Cet évé- 
nement est accompli dès le v* siècle ; et on pour- 
rait supposer que toute trace de la langue et de 
la civilisation romaine disparut en même temps 
de la Grande-Bretagne. Mais depuis la première 
entrée des légions, une autre cause avait agi; et 
si elle ne servit pas là comme ailleurs à complé- 
ter et à doubler, pour ainsi dire , la prise de 
possession des Romains , elle devait en mainte- 
nir du moins quelques restes. 

Avec les proconsuls, les généraux, les sol- 
dats, les percepteurs d'impôts, étaient venus, 
dès le second siècle, les prêtres d'une religion 
nouvelle. Sous le César Constance, qui com^ 
mandait l'armée romaine en Bretagne, ils eurent 
beaucoup de puissance ; et la foi , secrètement 
protégée , fit de grands progrès. Cependant leur 
action n'étant pas aidée par une entière sou- 
mission du pays aux usages de Rome , elle fut 
moins complète que dans les Gaules. Les églises 
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chrétiennes qui se conservèrent dans la Grande- 
Bretagne, firent des schismes à leur manière , 
et furent de bonne heure séparées de l'Eglise 
de Rome. 

Vous le savez, le christianisme , presque à sa 
naissance, avait vu les hérésies se multiplier 
en Orient, parce que la culture des lettres, les 
prétentions orgueilleuses de l'esprit et le ta- 
lent sophistique y faisaient naître les disputes. 
L'Occident^ au contraire, moins savant^ avait été 
moins divisé. La foi était aidée par l'ignorance 
des peuples et la difficulté qu'ils avaient à ima- 
giner eux-mêmes une erreur. Ce que le savoir 
et la métaphysique faisaient en Grèce ^ l'indé- 
pendance d'esprit, la haine du joug et de Fi- 
diôme romains, l'attachement aux usages natio- 
naux, le firent en Angleterre. , . 

Ainsi, dès la première conquête, médiocre 
influence' de l'esprit romain sur celui d^ la 
Grande-Bretagne, action du christianisme , tar- 
dive, inégale, indépendante de l'Église ro- 
maine : voilà ce qui cloit expliquer comment ce 
pays, voisin de la Ganle , subjugué comme elle 
par les Romains, et depuis conquis par elle, a 
gardé dans sa langue une nationali^é si distincte 
et. si fortement marquée. 

Cette nationalité ne cessa de se fortifier par les 
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invAsioBS et les mélanges de peuples, qui survin- 
rent, après l^éloignement des Romains. C'étaient 
comme autant de couches homogènes , malgré 
quelques variétés apparentes, qui s'amoncelaient 
sur le même sol. Ainsi, les invaisioûs satonhes 
se mêlèrent i la race cambrîenne, sansi'altérer. 
Ainsi, les Danois, qui succédèrent aux Saxons, 
n'étaient qu'une autre famille de la même race 
du nord. Ainsi les Normands, qui vinrent après 
les Saxons et les Danois, n'étaient eux-mêmes 
que des Danois adoucis par le ciel <lc France 
et recrutés par des Français^ A ces révo* 
liitions se rattachent trois époques du lan- 
gage parié dans la Grande-Bretagne. Dans 
la première, qui dure trois cent trente ans, de^ 
puis l'invasion saxonne, ce langage est appelé 
British^saxo, Les Danois parurent ensuite,: c'é- 
tait une variante de la première conquête. Là 
commence la seconde époque de la langue, le 
Danishr-saxo j dans lequel furent écrits les ou- 
vrages du roi Alfred. Puis vinrent les Normands , 
transformés en Français, comme des voleurs qui 
duraient pris les habits de ceux qu'ils avaient 
tués. A leur suite ils amenaient des hommes de 
toutes les provinces de France,, et se confon- 
daient avec eux par la langue et les usages. De 
là date une troisième époque dans la langue de la 
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Grande-Bretagne, le Nonhand-Saxo ^ principe 
de la langue actuelle. 

Vous le voyez , l'Angleterre fut sans cesse ra- 
menée à son origine par les causes mêmes qui 
altèrent celle des autres peuples, par les in- 
vasions étrangères. Ces invasions lui amenui^nt 
autant de nuances de sa propre nature. Elle se 
retrouvait toujours, en s'alliant,mémepar force, 
à des parens un peu éloignés. 

Voilà comment ce fond de nationalité an- 
glaise, sans cesse surchargé par des élémens qui, 
dans leur hostilité mêiriè, avaient qudlque chose 
de sympathique avec lui, a survécu à tout, et 
à traVers quelques influences véritablement 
étrangères, s'est maintenu toujours. Voilà, pour 
trous réduire à la question littéraire, comment 
la langue anglaise est encore aujourd'hui une 
langue tout-à-fait'teutonîque, malgré ce que la 
conquête normande, devait y laisser de formes 
françaises. 

Pendant les luttes des Saxons contre les Da- 
nois, FAngleterre avait eu un grand homme; et 
soudain s'était opéré le mouvement que pro- 
duira toujours un grand homme , dans un siècle 
barbare. Plus savant que Charlemagiie, Alfred 
avait lui-même cultivé tes lettres , «t traduit en 
langue vulgaire l^ûl Oroseet Boece, les deux 
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auteurs favoris du moyen âge. Mais ces hommes 
que la nature jette par hasard au milieu d'un siè- 
cle qui n'est pas fait peureux, obtiennent beau- 
coup de gloire etn'ejtercent qu une influence peu 
durable. Cependant au nom d'Alfred viennent 
se lier l^s noms d'Alcuin et du vénérable Bède. 
Les lettres latines furent cultivées avec soin dans 
les monastères anglais ; et la théologie servit à 
ranimer le goût de l'étude. C'est une réponse à 
l'opinion de ceux qui ont regardé le règne de 
' la théologie dans le moyen âge, comme une épo- 
' que perdue pour l'intelligence humaine. La 
théologie a été la forme que prenait alors la 
pensée. De même que , dans un autre temps , 
toutes les idées se traduiront en idées politiques, 
et s'appliqueront aux grands problêmes de la 
société; ainsi , dans le moyen âge, les esprits se- 
faisant une occupation à la fois plus subtile et 
plus désintéressée, toutes les idées, toutes les 
forces du raisonnement s'appliquaient à la vie 
future. Mais par cela même que cette occupation 
toute métaphysique avait quelque chose de va- 
gue et d'incertain, elle avait aussi quelque 
chose de grand, de hardi, de singulièrement 
favorable à l'élévation et à l'originahté de la 
pensée. Ne vous étonnez donc pas que sous cet 
amas théologique on trouve parfois une étoi^- 
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nante sagacité , un grand esprit stérilement con- 
sumé. Le théologien d'une époque eût été le 
philosophe d'une autre. Les théologiens anglo- 
normands du xii* siècle nous offriraient plus 
d'une marque de cette vérité. Mais ils ont écrit 
en langue latine ; et c'est surtout dans la langue 
vulgaire que nous cherchons àcoiistater les tra- 
vaux et les progrès de l'intelligence. C'est là 
qu'elle nous parait indigène et moderne. 

La langue' vulgaire anglaise^ telle que la con- 
quête la trouve et la modifie , voilà nqtre étude. 

Guillaume est arrivé ; il a gagné la grande 
bataille d'Hastings ; tout tombe devant lui ; il 
fait périr plusieurs des grands d'origine saxonne 
qui ont échappé au champ de bataille; il dé- 
pouille les couvens, les églises; il chasse les 
évêques;il fait dresser un grand livre noir où 
sont inscrits les gens suspects, c'est-à-dire les 
nobles, les riches; il les dépouille, et met à 
leur place des Normands, des Français, des gens 
de la conquête. Tout cela. Messieurs, a été su- 
périeurement retracé par un habile écrivain; , 
et je ne veux pas essayer une contrefaçon de 
ses vives peintures. Mais ce qu'il n'a pas décrit, 
ou du moins ce que l'on peut décrire avec plus- 
de détail , c'est la révolution du langage , après 
cette invasion. C'est là, sans doute, le plus fai-: 
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ble, le plus imperceptible des intérêts, dans 
rhistoire de la conquête. Cependant ce point de 
vue peut offrir aussi quelque importonce his- 
torique. 

Vouleat-vous savoir jusqu'à quel point l'esprit 
des conquérans a transformé la nation con- 
quise ? Regarde!^ à l'idiome du pays. Dans un 
mélan^ de plusieurs peuples, il y a, vous le sa- 
vez, un singulier rapport entre la prédominance 
des mots et celle des races. Le sang anglais 
a prévalu, puisque aujourd'hui la langue an^ 
glaise est' seule restée maîtresse. La grammaire 
ici nous apprend l'histoire. D'abord le conqué- 
rant, uti des plus impérieux dominateurs qui 
aient jamais pesé sur le monde, en même temps 
qu'il s'emparait des couvens, des châteaux, des 
terres, de l'argent, des femmes du peuple 
vaincu, en même temps qu'il s'ingérait dans 
tout, rég4aît tout, forçait ses nouveaux sujets 
d'éteindre leurs feux à six heures du soir, vou- 
lut aussi les dépouiller de leurs souvenirs, et leur 
prendre leur idiome natal. 

On vit là cette naturelle résistance de 
l'homme aux influences excessives, illimitées^ 
que la force veut exercer sur lui. Malgré tous 
les efforts du vainqueur pour décréditer la 
langue anglaise, elle prévalut. Un évêque, sa- 
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vant et pieux, était cbassé de &011 siège parce 
qu'il ne parlait point français. Des témoins dé- 
posaient-ils en anglais devant les tribunaux, 
c'était merveille si on les écoutait. Il ne s'agissait 
pas là d'interprètes jurés; on mentait, quand 
OB ne parlait pas français. Aussi tous ceu^ 
qui voulaient avoir quelque faveur ou même 
quelque repos, les ambitieux, les gens paisi*^^ 
blés parlaient français, comme ils pouvaient. 
Les couvens, ou du moins tous les emplois 
supérieurs des couvens étaient donnés à des 
Français qui avaient importé leur langue, et exi- 
geaient qu'on la parlât autour d'eux. Tant que 
la main de fer de Guillaume fût là, on pro- 
nonça fort mal le français en Angleterre ; on y 
mêla beaucoup d'incorrections^ mais on le parla. 
Cela se soutint encore, sous ses premiers succes- 
seurs. La vanité même finit par s'accommoder 
de ce qui d'abord semblait un joug onéreux. 
Beaucoup d'Anglais indigènes croyaient à ce prix 
se confondre avec la race des conquérans. « Le? 
» hommes de province, dit un chroniqueur, ou-- 
» blient leurs dialectes deComouailles, de Galles 
» et deDevonshire, ets'étudientà parler français, 
» pour paraître nobles. » Le chef-lieu de ce fran- 
çais qu'on parlait en Angleterre , était Rouen. 
C'était de là que venaient tm:e8samment à la 
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cour de Londres des Trouifères qui entre te*- 
liaient le goût de la langue et de la poésie ro- 
mane. 

La conquête de la Normandie sous Philippe- 
Auguste fut le premier coup porté à cette in- 
fluence; la communication des deux pays ne 
fut plus aussi fréquente ; le français d'Angle- 
terre, séparé de sa souche continentale, fut 
moins jeune, moins vivant ; il eut bientôt quel- 
que chose d'étrange et de suranné, dont en 
France on se moquait. Cependant la cour du 
roi d'Angleterre et la plupart des seigneurs 
maintenaient toujours l'usage exclusif du fran- 
çais : et dans, les écoles publiques, le français 
seul était enseigné et parlé. Voilà ce qui me 
parait prouvé par un passage très-curieux d'un^ 
auteur anglais du xiv® siècle* r 

« Les enfans à l'école , contre l'usage de toutes les autres^ 
» nations , sont forcés d'abandonner leur pj:opre langue , et 
» de dire leurs leçons, et tout ce qui les. occupe, en frân- 
» çais : ainsi l'ont établi les Normands, depuis leur première 
» venue en Angleterre. Les enfaus de gentilshommes sont . 
» instruits, à parler français, du jour où oti les remue 
» dans leur berceau, et où ils peuvent parler et jouer 
. » avec un hochet. Les gens du pays veulent ressembler aux 
» gebtilshommes, et se plaisent à parler français, pour être 
» crus tels. Cette mode était fort usitée , depuis le premier 



DE ,Lim:flATUBE FRANÇAISE. Î87 

.1» temps^ elle commence à à^affaiblir un peu : car John de 
» Cornouailles, un maître de grammaire, a changé la, leçon 
» dans son école, et Tétude du français en celle de l'anglais. 
D Klchard de Laincry et d'autres ont appris de kii cette 
» manière d'eitseîgner; de manière qu'aujourd'hui, l'an de 
V N. S. 1 385, et la neuvième année du roi Richard II, dans 
» toutes les écoles d'Angleterre, les enfans abandonnent le 
» français et apprennent l'anglais. » 

Ainsi, vous le voyez, c'est seulement trois 
siècles après la conquête que la loi tyrannique 
de Guillaume commence à fléchir, et que les 
enfans des Anglais peuvent apprendre à' lire 
dans leur langue. 

Il faut que l'instinct national soit bien fort 
pour que cette domination si longue d'un 
idiome étranger n^ait pas laissé dans la lan- 
gue anglaise des traces plus nombreuses.' Il est 
vrai , la langue nationale , chassée des écoles 
publiques, avait continué de lutter dans les fa« 
milles contre l'idiome étranger des vainqueurs. 
Le maintien obstiné du langage et des mœurs 
faisait partie de la résistance du peuple. Nul 
doute que cette portion de l'Angleterre qui ré- 
pugna si long-temps au pouvoir des Normands 
ne s'attachât à la vieille langue du pay«, comme 
au symbole, même de sa liberté et de sa dé- 
fense. Il semble que ce puissant intérêt a du pro- 
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duire quelques poésies , quelques chants popu- 
laires, où le vieil anglais ) le Bristish-saxo se re- 
trouverait d'autant plus pur, et préservé par une 
haine patrioUque de la conta.gion de Tidiome 
normand. Toutefois, il subsiste peu de ces mo- 
numens originaux, de ces protestations en lan- 
gue nationale coatre l'invasion étrangère ; je 
n'en connais aucune qui date des premiers 
jours de la conquête. Les plus anciens estais de 
poésie anglaise qui nous aient été conservés, 
offrent un tout autre caractère. En roéme temps 
que Guillaume le Conquérant employait la ri- 
gueur de ses édits pour proscrire Vidi^me na- 
tional , il faisait servir la langue anglaise même 
à sa politique. Voici comment. 

Travaillait-il à dépouiller les riches monastè-^ 
res saxons, ou à les transférer à des hommes de 
race normande, il chargeait sans doute quel- 
que ménestrel de faire en langue anglaise des 
vers moqueurs contre les moines , et préparaît 
ainsi leur spoliation aux yeitx du peuple. On 
est fort tenté d'admettre cette conjecture, lors- 
qu'on remuant les plus anciens débris de J'i- 
diome anglais, on trouve, au lieu de chants 
populaires contre Favarice et la tyrannie des 
vainqueurs, un conte satirique sur les moines, 
qui fut chanté dans un festin public, à la 
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cour de Guillaume. Quoi qu'il en soit, la lan- 
gue de ce conte est le BrUish-saxo\ légère- 
ment modifié par la nouvelle conquête ; pu y 
reconnaît tous les types de l'anglais actuel, avec 
des variantes d'orthographe. 

« Au loin sur U mer, f>rès ['Eapagoe occideuUle, «st une 
» lié de Cocagne : nulle terre sous le ciel n'abonde en au- 
w tant de biens. Quoique le paradis soit joyeux et brillant^ 
» Cocagne est d*un plus bel aspect. Qu'y a-l-il dans le pa- 
» radis, que verdure et fleurs? Malgré le plaisir qu'on y 
» trouve, il n'y a pas <le viande, mais seulement du fruit; 
>» il n'y a pas de salle à manger, mais beaucoup d'eau pour 
» éteindre la soif. » 



Le poète contait alors que dans cette île 
de Cocagne, symbole des couvens anglais, et 
supérieure au paradis, on trouvait de grands 
châteaux bâtis tx)ut en pâtés de perdrix et en 
powdings, etc., etc. Voilà les plaisanteries sa- 
tiriques d'un temps grossier. Elles n'ont d'au- 
tre intérêt pour nous que d'avoir servi les 
projets du conquérant. 

Cet idiome anglais et cette poésie populaire, 
que les vainqueurs employaient contre les vain- 
cus, devaient aussi donner aux vaincus plus 
d'une arme contre leurs maîtres. Si les Nor- 
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niands plaisantaient les riches abbés du pay^ , 
pour les dépouiller, les Anglo-Saxons tâchaient 
de mettre leurs églises à couvert, en célébrant 
la gloire et lés miracles des saints qu'elles 
avaient eus. De là, grand nombre de légendes 
versifiées au xu* siècle. Les saints de ces lé- 
gendes étaient toujours de race saxonne, de 
bonne vieille race. L'imagination du pauvre 
peuple semblait les invoquer contre les Nor- 
mands. 

Aux faits merveilleux qui remplissent ces 
histoires, il se mêle parfois de touchantes aneC; 
dotes.. 3'aime mieux les pieuses fictions des 
vaincus que les durs sarcasmes commandés par 
les vainqueurs. Il est, par exemple, une légende 
de Thomas Beckett, qui offre un début, sous la 
rudesse du vieux style anglo-normand, plein 
de charme et d'intérêt. Vous savez que Thomas 
Beckett, dont l'histoire a été de nos jours ha- 
bilement restaurée par la vive imagination de 
M. Thierry, était un homme de race, anglaise, 
qui devint favori d'un roi normand^ archevêque 
de Cantorbéry, lutta contre ceux qui l'avaient 
protégé, fut martyr de son courage ou, si l'on 
veut, de son ambition. La légende raconte la 
naissance de Thomas Beckett, et rapporte à ce 
sujet une anecdote gracieusement romanesque. 
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Le père de Thomas Béçkett, Gilbert, Anglais 
de race et homme assez obscur, était parti pour 
la croisade^dâns l'espérance d'acquérir quelque 
gloit^e sotis la bannière normande. Il fut fait 
prisonnier, et retenu dans la maisoh d'uii chef 
sarrasin. Il liitéressa vivement la fille de sou 
maître, et par le secours de cette jeune femme ^ 
qui d'abord sacrifia soh amour à la liberté de 
celui qu'elle aimait^ il s'échappa. Mais il laissait 
après lui de trop puissans soùveiiii^s. La jétme 
fille, ennuyée de son absence, s'enfuit aussi v 
pour le retrouver. Elle ne savait que deujt mots 
d'anglais, London et Gilbert , le nom de son 
amant et le nom de la ville où il était né. 
Suivant la légende, elle s'éitibarqùe avec ce 
secours dans un port d'Asie^ et répétant tou- 
jours Lôndoh et Gilbert, elle arriva jusqu'à 
Londres. Perdue dans cette grande ville, et 
redisant ces deux mots, elle attire la foule 
autour d'elle. lies uns voulaient l'exorciser; 
d'autres cherchèrent Gilbert.' Enfin ^ Thomme 
qui était appelé dé si loin reconnut Cette voix. 
Les plus graves personnages de l'Église fu- 
rent consultés sur cet événement, ce voyage 
extraordinaire, cette persévérance;^ ils décla- 
rèrent tout d'une voix qu'il fallait baptiser la 
jeune fille et l'épouser. Et c'est de ce mariage que 
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naquit le grand martyr, Thomas Beckett Voilà 
une histoire fort gracieuse ^ si elle n*est pas vé- 
ridique. Il y a deux ballades populaires qui la 
racontenti et une vie des saiqts qui la con- 
sacre ; ainsi, n'en doutez pas- 

Voilà quelques essais de l'imagination du 
peuple conquis. Long-temps les vainqueurs en 
firent peu d'estime. A la cour de Guillaume et 
de ses premiers successeurs, on n'accueillait que 
la poésie française des Troupères, ou les chants 
méridionaux des Trofiba4ours, 

Richard Cœur*de-Lion faisait, nous Favons 
dit, des ver^ dans les deux dialectes romans^ 
La pièce célèbre qui lui est attribuée' se con«^ 
serve sous les deux formes ; et si Blondel, qui, 
suivant la chronique, découvrit par ses dhuints 
le roi prisonnier, était ua Trouvère ^ il est 
certain que Richard eut souvent à sa cour et 
dans son camp des Troubc^ours^ dont il était 
le protecteur et le rival, tandis qu'il paraissait 
au contraire négliger fort la langue et la poésie 
du peuple anglais. Cependant ce prince, qui dé- 
daignait ses'^siijets, et qui, dans sa vie aventu- 
reuse, habita si peu TÂngleterre, fut l'homme 
dont les exploits remuèrent le phis fortement 
l'imagination des NbTmands et des Anglais. Il 
força deux peuples^ divisés sur tant de choses,' 
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k s^accorder en ua point ^ l'admiration pour le 
roi Richard. 

. Aussi c'est surtout à dater de son règne, et.à 
l'occasion des souvenirs de sa vie, que se nislni^ 
festentles premierssignes du talent poétique en 
langue anglaise. Au commehceinent du xn« sté* 
cle, lorsqu'on écrivait un roman de chevalerie 
en Angleterre, on l'écrivait en français, parce 
que ce n'était qu'un homme de race normande, 
ou un protégé des Normands à- qui venait une 
telle idée. Depuis le roiRichard, je vois le goût de 
la chevalerie, l'imagination chevaleresque se vé« 
pandre, s'étendre à toutes les elasses du peuple, 
et les récits d'aventures, les romans, se multi^- 
pjîer dans la langue du pays. Je vois alors un 
grand nombre de romans fîran^is traduite en 
anglais. 

, On avait en Angleterre ce* roman d*Alexao- 
dre le Grand, qui se retroitve dans tous les 
pays de l'Europe ; on avait des romahs d'Hec- 
tor et d'Achille , de Xason et d'Hercule , 
de Charlemagne, de Roland, d'Olivier, des 
douze Pairs, des Chevaliers de la Table-Ronde, 
de l'enchanteur Merlin, de Laucetot du^ I^c, 
etc. ; les uns , traditions défigurées de là poé- 
sie antique ; d'autres imités de 4a Fra&ee ; 
d'autres nés du sol anglais. Parmi ces' derniers, 
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rien n'offre plus d'intérêt et de poésie que le 
roman historique de Richard Cœur-de-iLion. 
C'est un reflet des croisades et de l'Orient. On y 
voit quelle vive impression le ciel de Syrie avait 
Élite sur les guerriers septentrionaux; c'était 
pour eux le pays des)nerveiiles et de la magie. Le 
roman de Richard est presque contemporain du 
héros; et cependant, tes faits y sont partout alté* 
rés, pour faire place à l'Orient. Richard, vous le 
saviez , était né du second mariage d'Ëléonore de 
Guieiiné« Nul [fait plus connu et plus difficile 
.à oublier que : ce mariage qui avait valu de 
belles provinces aux Anglais, et coûté tant de 
maux à la France. Le poète n'en tient compte» 
Il n!hé$ite pas à donner pour mère à Ri- 
chard une princesse de Syrie, que le roi d'An- 
gleterre a fait demander en mariage par am^as- 
saideMrs. On voit, au premier livre du roman , la 
fille du Soudan remonter la Tamise, dans toute 
la pompe de son- cortège oriental. Ce sont des 
fêtes merveilleuses > dies trésors extraordinaires^ 
des tçiUsmans^, d€!s miroirs. magiques,. toute la 
féerie des Mille et Une Nuits. Cette influence 
arabe, qui naissait en Espagne delà conquête, les 
septentrionaux allaient la #hercher eux-mêmes 
à sa source } et elle se reproduit dans toute la 
littérature chrétienne qui suivit les croisades. 
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Parmi les poèmes chçvaleriésqiiçs ,^ alors si 
multipliés chez les Anglais, il en est où l'on, 
trouve un caractère de liberté qui appartient au 
génie particulier de cett« nation-. Le roi Alfred > 
avait dit dans son testament, que les Anglais doi- 
vent être aussi. libres que la pensée. Lajrace d0 
ce vœu d'un bon roi se retrouve dan^ le? plus, 
anciens monumens.de la poésie. anglaise, après 
la conquête. Les Anglais portèren tua esprit d'in- 
dépendance politique jusque dans, leurs fictions 
chevaleresques. Ce peuple, qui semble avoir 
emprunté à l'esprit lijtigieux^ des Normands ; 
ses vainqueurs, de nouvelles fprpe^, pour, dé- 
fendre ses droits, et qui fit servir la procédure 
à^la liberté, montre ce caractère dès le xiii® siél- 
de. Il est indocile, frondeur^ peu ébloui de laL> 
pompe des cours , et très-empressé à relevai' les 
fautes des rois et les vices dçs évêques* Ses fic- 
tions les plus. frivoles en, apparence ont un but 
moral. Ses romans, de chevalerie ont quelque 
chose de plus sérieux que le/ notices. L'écrivain , 
ne se borne pas à entasser des aventures mer- 
v^eilleuses; il tâche d'en faire sortir quelqiie in-, 
struction utile et souvent hardie. Un de ces ro- 
mans m'a fi^appé, sous. ce rapport. On y raconte- 
les infortunes d'un roi puni de son orgueil par 
Ig çlus étrange mystification, Le début seul^ 
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suffira pour indiquer la forme de l'ouvrage. 

En Sicile était un noble roi , beau , fort et vaillant jeune 
homme. Il avait, dans la grande Rome, un frère, pape 
de toute la chrétienté, et en Allemagne un autre frère, em- 
pereur, qui battait les Sarrasins. Ce roi était appelé le roi 
Robert- Personne ne le vit jamais avoir pbur; on le nom- 
mait le Victorieux. En aucun pays, il n y avait son pareil, 
roi ou duc, de loin ou de près; car il était la fleur de la 
chevalerie. Son frère était empereur; son autre frère vi- 
caire de Dieu, pape de Rome, comme je Tai dit aupara- 
v^t : il se nommait le pape Urbain. Il aimait également 
Dieu et les hommes. L'empereur s'appelait Val amon. Il 
n'y avait pas un plus vaillant guerrier après son frère de 
Sicile, dont je vais parler <[uelque peu. 

Ce roi p^sa qu'il n'avait pas d'égal dans le monde, de 
loin ni de près; et dans sa pensée, il eut de l'orgueil ; car 
il 9*avait d'égal nulle part. Une nuit de la Saint- Jean, il 
voulut aller à l'église pour entendre les vêpres; et il lui 
sembla qu'il était là trop long- temps : son esprit était plus 
occupé des honneurs du monde que de Jésus, notre Sau- 
veur. A, Magnificat^ il entendit un vers qu'il fit répéter au 
clerc dans sa propre lapgue; car il ne savait pas ce qu'on 
chantait en latin, ji *ers était ce que je vous dis : 

m J)epo9uit patentes de sede ^ 
» Et exaltavit humiles, » 

liC clerc dit tout franchement : « Sire, telle est la puis- 
» 9apue dç Dieu^ qu'il peut élever ce qui est bas, et abais- 
» ser ce qui est élevéi en un moment. Sans mentir. Dieu 
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» peut faire sa volonté en un clin d'ttil. » Le roi dit, avee 
une folle pensée : « Vous lises eC cbantex des fables. Qui 
» pourroît nie réduire à telle extrémité? Mon nom est 
» fleur de chevalerie. Je puis détruire mes ennemis ; il 
» n'est pas d'homme sur terre qui puisse tenir contre moi: 
» donc c'est une chanson frivole. »» Il pensa follement ainsi, 
et, dans cette pensée, le sommeil le prit sur son siège, 
comme raconte le livre. 

Quand les vêpres lurent achevées, un roi tout semblable 
à lui se leva et sortit. Tout le monde le suivit, tandis que 
le véritable roi était oubliée Le nouveau roi , je vous le 
dirai, était un ange divin, envoyé pour abattre son orgueil. 
L'ange mena joyeux déduit dans la salle du palais. Chaque 
homme était content de lui. Le roi se réveilla. Il crut qu'il 
était arrivé un malheur à ses gens; car il était là tout seul ; 
et une nuit noire tombait sur lui. Il appela ses hommes : il 
n'y eut personne qui dit oïd. Mais le sacristain de l'église, 
à la fin, vint tout doucement près de lui^ et dit : « Que 
» fais-tu ici, mauvais larron ? Tu es ici pour commettre fé- 
• lonie, pour voler Dieu et la sainte église. » Le roi s'enfuit 
bien vite , comme un homn«e qui serait égaré ; il s'arrêta 
devatit son palais, et appela le concierge s « Faux traître ^ 
» ouvre les portes, vite. » Le portier dit : « Qui appelle 
» ainsi? » Il répondit : « Tu verras bien qui nous sommes; 
» tu sauras bien que je suis ton maître. Tu seras couché 
V bien bas en prison , et pendu comme un traître, au nom 
k de la loi. » Enfin le roi entre et arrive datis la salle, où il 
trouve sa place occupée par l'ange , qui lui fait mettre un 
habit de fou ; et il est le foo de là salle. 

Nous ne suivrons pas cette singulière histoire. 
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L'empereur Y alamon fait inviter le roi de Sicile 
k se rendre à Rome auprès de leur frère le pape. 
L'ange reçoit Tlnvitation , et fait le voyage en 
grande pompe, avec le pauvre fou à sa suite. 
L'épreuve e^t longue et fort diversifiée; Rome 
et r£gUse ne 3pnt pas épargnées par le malin 
romancier ; et le roi, transformé en fou, apprend 
plus de choses dans sa nouvelle profession qu'il 
n'en avait su pendant tout son règne. Enfin, 
l'ange trouvant la leçon suffisante, se fait con- 
naître, et remet le roi ^e Sicile sur son trône. 

Voilà, ce me semble , Messieurs, dans un ror 
man du xm^ siècle, le germe et l'ei^emple de 
cette sorte de gaité maligne et sérieuse que le^ 
Anglais s^appropfient sous le nom caractéris- 
tique d'humour, gaîté qui fait le principal 
mérite de Swift et de Sterne, ^t semble natur 
rellement appartenir à on peuple spirituel oc- 
cupé de ses affaires, et se servant de l'esprit pour 
aiguiser le bon sens, et non pour s'en passer. 

l^resque^'tpus les romans de chevalerie qui 
furent remaniés par les poètes anglais du xiu® 
et du xivf» siècle, reçurent quelque chose de 
cette teinte ironique et hardie. 

Il est une autre poésie plus indigène , mais 
d'un intérêt fort limité, qui naquit alors des 
suites de la conquête. Elle n'a pas le çar^ctèr^ 
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élevé, la grandeur de patriotisme que l'imagi- 
liatioa moderne se plaît à y supposer. C'est 
tout simplement la poésie des braconniers et 
des bandits, que la rigueur des lois refoulait 
dans les forets de la Grande-Bi:etagne. 

Il y a seulement cette différence que, d^ns le 
nioyen âge et dans un pays subjugé , un bandit 
avait quelque chose d'un chevalier et d'un pros- 
crit, deux caractères honorables et poétiques. 

On l'a bien compris de notre temps , parce 
que l'exemple était sous nos yeux. Nous avons 
lu les poésies des Klepfite^ > pendant que les 
KlepI^eSj de yo leurs devenus citoyens, se bat- 
taient pour leur pays. 

La conquête de Guillaume, la domination de 
ses successeurs, les insolences des seigneurs 
normands^ avaient créé ds^ns l'Angleterre un 
grand nombre de fugitifs et de inécontens, hors 
la loi du pays, dont ils étaient les défenseurs. 
Cantonnés dans les bois, les marais, les mon- 
tagnes, ils faisaient la guerre au gibier du roi, 
et parfois aussi se vengeaient du gouvernement 
par le pillage des voyageurs. Le peuple, accablé 
de taxes et de corvées par les Normands, admi- 
rait l'audace de ces hardis braconniers , et les 
aidait, quand il pouvait, àéchapper à la tyrannie 
commune. 
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Il est un des héros de cette vie aventureuse, 
dont le nom eçt resté très-célèbre en Angle- 
terre : Robin Hood. C'était, vous le savez, un 
braconnier par état, chef devoieurs par accident. 
Parmi les attributs de la domination normande, 
un de ceux auxquels les vainqueurs tenaient 
le plus, c*était la chasse exclusive. Des lois ter- 
ribles, punissaient les infracteurs de ce privi- 
lège. Chasseur intrépide, bientôt voleur entre- 
prenant, Robin Hood fut célébré par l'imagina- 
tion populaire dans toute la Grande-Bretagne*. 
Son nom retentissait, comme de nos jours ,' dans 
les îles de l'Archipel et dans la Morée, les noms 
de Nikitas, de Colocotroni et d'autres chefs, 
qui avaient acquis beaucoup de gloire, en en- 
levant des moutons et parfois des Pachas. 

Les romances du Cid nous retracent l'Espa- 
gne héroïque et chrétienne du moyen âge. Les 
fabliaux de Rudbeuf et des autres Trouvères 
parisiens, nous montrent la sournoiserie mo- 
queuse des mœurs bourgeoises. Les vieilles 
ballades sur Robin Hood et ses compagnons 
offrent un caractère d'originalité fort différent , 
et propre à l'Angleterre. Sous l'extérieur uni- 
forme de la poésie du moyen, âge , sous ce co- 
loris identique de barbarie, tâchons de saisir 
ces nuances diverses, ces variantes de la situa- 
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tion et de l'imagination des personnages. Toute 
la poésie normande et pijcarde ne donnerait 
rien de semblable à tel chant sur les bracon- 
niers anglais du xiii^ siècle. Ce n'est pliis ni 
l'imagination chevaleresque, ni la galanterie 
provençale, ni la malice bourgeoise, bien pal* 
sible dans les rues étroites delà cité, se raillant 
des prieurs et des moines. C'est la poésie du 
montagnard; c'est la libre audace de l'homme 
des bois qui n'a que son arc et ses flèches , et 
sentiment de cette vive et fraîche nature d'An- 
gleterre et d'Ecosse. 

Marquons soigneusement ces différencesdans 
l'uniformité du moyen âge. Car, il faut l'avouer 
en passant, Messieurs, toute cette littérature des 
siècles d'ignorance est un peu monotone. Il n'y 
a que l'art qui sache produire la variété. C'est le 
charme de ces grandes époques de lumières et 
de bon goût, que notre satiété moderne se plaît 
à critiquer. 

Voici une vieille ballade qui peut-être a subi 
quelques corrections de siècle en siècle, et a été 
plus ou moins refaite par l'imagination qui la 
chantait, mais dont le fond est bien anglais, 
bien montagnard. 

Quand le taillis est brillai>t et le gazon beau, et les feuilli^s 
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larges et iongue^i il est doux, en se promenant dans ksfor. 
rét, d'écouter le chant des petits oiseaux. 

Le merle chantait , penché sur une branche , si fort, qu'il 
réveilU Robin Hood, dans le bois où il était couché. 

« Ma foi, dit le gentil Robin , j'ai fait cette nuit un rêve : 
j'ai songé dedeux robustes bourgeois qui pouvaient se battre 
corps à corps avec moi. 

9 II m'a semblé qu'ils me frappaient, et me liaient, et me 
prenaient mon arc. Si je suis Robin en vie sur cette terre , 
je me vengerai d'eux. 

— Les rêves sont légers , dit Pelit - Jean , con^me le 
vent qui soufBe sur )a colline. Si le vent a été plus fort 
que jamais cette nuit, demain il peut se tenir coi. 

— Levez-vous, tenez-vous prêts, mes, braves hommes; 
Jean viendra avec moi. Je vais chercher là-bas ces robus- 
tes bourgeois, dans la verte forêt oii ils s«nt. » 

Alors ils jetèrent sur eux leurs habits verts, et prirent 
chacun son arc; et ils s'avancèrent pour chasser dans la 
forêt, jusqu'à un bouquet de bois, où ils se plaisaient le 
plus dWdinaîre. 

Là, ils aperçurent un robuste jreoman qui s'appuyait 
contre un arbre. Il portait à son côté une épée et une dar 
gue,,qui avaient tué bien des gens; et il était enveloppé 
dans un manteau, qui couvrait sa tête et sa taille. 

« Tenez-yous là, maître, dit Petit-Jean, sous cet arbre; 
et j'irai à ce robuste xeoman là-bas^ pour savoir ce qu'il, 
veut. — Ah! Jean> tu ne tiens pas garnison près de fhoi; 
je trouve cela singulier. Quand donc ai-je envoyé mes 
hommes en avant, et me suis-je tenu derrière? Pi'était la 
peur de faire éclater mon arc, Jean, je te briserais la tête.» 

Comme souvent les paroles engendrent la haine, Robin 
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«t Jean se séparèrent. Et Jean est parti pour Barneàdale. Il 
connaît tous les chemins. Et quand il vint à Bamesdalcj il y 
eut grande douleur^ car il trouva deux de ses compagnons 
tués sur une pelouse; et Scarlett fuyait à pied, à travers 
les troncs d'arbres et les pierres; car le fier sheriff, avec 
cent quarante hommes , courait après lui. 

« Je vais tirer un coup, dit Jean; avec la force du Christ, 
je ferai que ce sheriff, qui court si vite, voudra s'ar^ 
réter. » * 

Alors Jean banda son arc, et le prépara pour tirer. 
L*arc était d'un bois tendre , et tomba à ses pieds. « Mal- 
heur à toi, maudit bois, ^le plus maudit qui soit jamais 
venu sur un arbre! tu es ma perte aujourd'hui, quand tu 
devrais être mon se<iours. » 

Le coup ne fiit que faiblement tiré. Cependant la flèche 
ne partit pas en vain; car elle rencontra un des hommes 
du sheriff, et William A Trent fut tué. 

Il aurait mieux valu pour William A Trent d'avcûr été aii 
lit bien triste^ que d'être ce jour sur la pelouse verte du 
bois, pour rencontrer la flèehe de Petit-Jean. 

Mais, comme on dit, quand les hommes viennent aux 
mains, cinq valent mieux que trois. Le sheriff eut bientôt 
pris Petit- Jean, et l'altacha contre un arbre. 

« Tu seras traîné dans la plaine et pendu haut sur la 
colline. -^Mais tu peux manquer ton dessein, dit Jean, si 
c'est le vouloir du Christ. » 

Ne parlons plus de Petit-Jean, et pensons à Robin-Hood, 
comment il est allé vers le robuste yeoman , là où il se te- 
nait sous le feuillage. 

« Bonjour, bon compagnon, dit Eobin. — Bonjour, bon 
compagnon, dit celui-ci. Il me semble, par cet arc que tu 
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portes dans la main , que lu dpis être un bon ardier. 

» J*ai perdu mon chemin et ma matinée, dît Yjreoman.*^ 
Je te conduirai à iraTcrs le bois, dit Robin ; bon compa- 
gnon, je serai ton guide. 

_ Je cherche un banni, dit Tétranger; on l'appelle 
Robin Hood; j'aimerais mieux trouver ce ûcr banni qius 
quarante bonnes livres sterling. 

— Maintenant viens avec moi, vigoureux gentilhomme, 
et tu verras tôt Robin. Mais d'abord prenons quelque 
passe- temps sous ces arbres verts; faisons qvelque épreuve 
au plus fort , dans le bois. Nous avons chance de rencon- 
trer ici Robin Ht>od, au premier moment. » 

Ils coupèrent depx branches d'épines qui poussaient sons 
un buisson , et ils les placèrent entrelacées, pour faire un 
but à leurs flèches. « Commence, bon camarade, dit Ro- 
bin Hood. — Non, par ma foi, bon camarade, dit l'antre; 
tu seras mon guide. « 

Robin tira le premier, et ne manqua le but que de la 
largeur du doigt. L'homme était un bon archer ; mais il ne 
pouvait en faire autant. Le seeond coup qu'il tira, il mit 
dans la guirlande ; mais Robin tira beaucoup mieux, que 
lui; car i4 perça la branche du milieu. 

« Bénédiction sur toi, dit Uhomme, bon compagnon! 
Si ton cerf était aussi bon que ta main, tu vaudrais 
mieux que Robin Hood. Maintenant, dis- moi ton nom, 
sous les feuilles du bois. 

-— Non, ma foi, dit Robin, jusqu'à ce que tu ro'ayes 
dit le tien. — Je demeure dans la vallée, dk celni-rcî, et 
j'ai juré de prendre Robin; et quand on m'appelle par mon 
vrai nom , je suis Guy de Gisborn. 

-I- Ma demeure est dans ce bois, dit Robin; je suis 
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Robin Hood de Barne&dale^ que tù as si long-femps 
cherché. ». 

Quiconque ne leur est ni allié, ni parent, aurait eu beau 
speclacle, de voir ces deux homme» se rencontrer avec 
leurs sabrés flamboyans , de voir comment ils combattirent 
deux heures d'un jouf d'été, etc. 



L'adversaire de Robin Hood est un Yeoman, 
c'est-à-dire un homme de cette riôhe bourgeoi- 
sie qui forme encore aujourd'hui la garde na- 
tionale de l'Angleterre, et qui monte à cheval, 
dans l'occasion , pour repousser les Briseurs de 
métiers. \jQjreoman est tué, comme vous le croyez 
bien. Le héros braconnier, Robin Hood, sort 
du bois tenant à la main la tête de son ennemi, 
comme Rodrigue, dans les romances espagno- 
les, apporte celle du comte de Gormaz. Il tue 
le sheriff, et délivre Petit ~ Jean qu'on allait 
pendre. Et vive Robin Hood, vivent les bra- 
conniers! Mort au sheriff! Voilà la morale du 
poème. 

Ainsi, Messieurs, dans cette revue fort im- 
complète, nous avons déjà noté divers g€fnres 
de poésie : fabliaux satiriques, dictés par les 
conqnçrans, contre les moines du pays; poésie 
religieuse, pieuses légenties de saints ^ desti- 
nées à lutter contre l'invasion guerrière, ec- 
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clésiastique et civile des Normands ; poésie po- 
pulaire à la gloire des braconniers hardis , et 
des cheîs de bandes. iEïul de ces essais ne 
marque encore la naissance d'une littérature. 
Les romans de chevalerie^ indigènes ou imités, 
étaient les seuls ouvrages de quelque impor- 
tance qu'eût produits la langue anglaise ; mais 
là poésie en était fort rude et sans aucun art. 

Au xiiie siècle , la France ^ comparée à l'An- 
gleterre , était plus développée pour les lettres 
et pour le goût, et bien moins avancée dans la 
pratique de la libet'té, et l'art dû gouvernement. 

Ce n'est qu'au milieu du xiv® siècle qu'enfin 
la littérature anglaise possède un écrivain , un 
poète, un horbme en qui on ne peut mécon- 
naître beaucoup d^esprît, l'art de conter, et ce 
mélange d'érudition et de naïveté qui rend si 
piquant plusieurs écrivains du moyen âge. Je 
parle de Chaucer. C'est de lui que la plupart 
des critiques anglais datent le premier âge de 
leur poésie littéraire. Bien plus récent que les 
Troubadours, venu après le Dante', Pétrarque 
et BoCcace, Chaucer, qui fut leur élève, ne sau- 
rait leur être comparé. Il à cependant son mé- 
rite et son tour original. Mais il est fort diffi- 
cile à traduire, ou pour la langue ou pour là 
bienséance. Il a de plus beaucoup écrit J^etj^a-* 
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Youe qu'embarrassé souvent par son vieux style, 
ses idiatistnes , ses allusions, je ne Vai pas lu 
tout entier. Tâchons dit moins de démêler 
quelques-uns des caractères de «on époque et 
de son talent. 

Né à Londres, en iÎîxS, Chaucer s'éleva par 
Tesprît de cour et de flatterie. Il fut de bonne 
heure page d'Edouard III, puid confident du 
duc de Lancastre, puis envoyé d'Angleterre à 
Paris, ensuite à Gênes. Il vit, il connut Pétrar- 
que en Italie. C'est de lui qu'il emprunta le 
sujet de cette touchante histoire de Grisélidis, 
si bien racontée par Boccace. Il en met à èon 
tour le récit dans la bouche d'un clerc d'Oxf- 
ford, avec un prologue de quelques vers à la 
gloire de Pétrarque : 

«Je veux vous dire un conte que j*âi appris à Padoue d'un 
digne clerc, qui a mérité ce titre par ses discours et ses 
œuvres; il est maintenant mort et cloué dans sa bierre. Je 
prie Dieu de donner le repos à son âme, François Pétrarque, 
le poète lauréat, ce clerc illustre, dont la douce éloquence 
illumina lltalie d'un éclat poétique, comme Tite^Live l'a- 
vait éclairée par la philosophie , les lois et toute autre 
sdence.... » 

Ainsi c'est un homme du Nord qui vient 
puiser à la belle civilisation du Midi. Ce n'est 

18. T. 11. MTT. DU MOT. AOK. l83<K 16 



ao8 COURS 

plus Tesprit natif de la vieille Angleterre, plus 
ou moins mélangé d'esprit normand ; c'est un 
lettré anglais qui connaît bien les deux Ita- 
lies, et a devant lui plusieurs modèles. Chau- 
, cer savait à fond la langue latine, et l'écri- 
vait avec goût; il traduifsit la Consolation de 
Boèce. On voit qu'il avait lu tous les ouvrages 
latins de Pétrarque; et quand il imite les poè- 
mes italiens, où Boccace avait lui-même imité 
les Latins, souvent il abandonne la copie, pour 
s'attacher à l'original , qu'il rend avec plus d'é- 
nergie et de fidélité que ne l'avait fait Boccace. 
Ainsi, dans Jrcile et Palémon^ épisode em- 
prunté de la Théséide^ il reproduit d'après 
$tace la belle description du temple de Mars, 
faiblement esquissée par Boccace. 

Terrarum ^xvmœ circùm,, etfastîgia tempU . 
Captœ insignibantf gentes f cœlataque ferro 
Fragmina portarum, hellatrice^que carincè. 



. « . . . Bellorum solus in aris 
SanguiSf et incensis qui mptus ab urbihm ignis. » 

Tous ces traits revivent avec une grande force 
dans le vieil anglais de Chaucer. 

Malgré cette étude et ce goût d'imitation 
classique, il n'est pas de meilleur peintre que 
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lui du moyen âge; pas d^écrivain où les moeurs^ 
l'esprit, le langage de ce temps soient mieux 
conservés. Voilà son originalité. C'est un 7>ow- 
uère anglais; c'est un conteur de 1^ cité de 
Londres. Il imite nos fabliaux et les chants 
amoureux des Troubadours. Mais il a son ca- 
ractère propre de liberté politique et religieuse; 
et son imagination savante est nourrie de fables 
orientales, commet de réminiscences latines. 
- Aujourd'hui, Messieurs^ j'effleure à peine 
cette analyse sur laquelle nous reviendrons. 
Indiquons seulement quelques points. 

C'est Chaucer qui marque le premier déve- 
loppement de la poésie anglaise. Le/rançais n'est 
plus pour lui la langue de la conquête , mais une 
langue littéraire* C'est ainsi qu'il a traduiten vers 
le Roman de la Sose, comme il aurait imité un 
ouvrage classique des anciens. Dans cette ver- 
sion, il lutte habilement contre le style de 
ses deux modèles, et semble parfois l'emporter, 
soit que son anglais paraisse moins vieilli que le 
français de Jean de Meung, soit qu'il ait ajouté 
quelques traits de hardiesse. Çar^ il faut le dire, 
à ses titres d'homme de cour, de sav^ant^ d'ami 
de Pétrarque, d'imitateur de Boccace, il joi- 
gnait celui d'hérétique. II fut un des premiers 
disciples de Wiclef, dont Ja sçctealoits nais.- 
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santé hâta Teinancipation de Tesprit anglais. 

Rappelez-vous quelle place la religion occu- 
pait dans les esprits au moyen âge^ combien elle 
était plus puissante même que la chevalerie. Or, 
tandis que dans les pays tout-à-fait catholiques 
l'Église de Rome retenait les vérités chré- 
tiennes sous le voile de la langue latine, 
et ne permettait pas qu'elles fussent exposées 
en langue vulgaire, le premier signe, le pre- 
mier effort de l'hérésie, fut de traduire la 
Bible pour tout le monde ; et la popularité de 
la religion accrut ainsi celle de la langue. De 
même que la traduction de la Bible par Lu- 
ther servit puissamment à fixer l'allemand, je 
ne doute pas que les versions de Wiclef et de 
ses disciples n'aient hâté le perfectionnement et 
étendu Faction de la langue anglaise. Chaucer 
se fit le poète de cette réforme; c'est-à-dire 
toutes les pensées hardies qui étaient envelop- 
pées dans la théologie de Wiclef, toutes les 
inductions, toutes les conséquences que les es- 
prits libres pouvaient tirer de la lecture immé- 
diate de la Bible, Chaucer les exprimait vi- 
vement, et les animait par des satires contre 
la cour de Rome et les abus de la vie mo- 
nacale. 

La chevalerie même n'est pas épargnée par 
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le boa sens épigrammatique de Chaucer. Les 
romans de chevalerie régnaient partout; eh 
bien, dans Chaucer, vous trouvez, sous une 
forme ironique, la protestation de la saine raison 
et du goiït contre ce genre d'imagination stérile 
à force d'être extravagant. Son sir Thopas est le 
précurseur de Don Quichotte. Cette parodie fait 
partie des Contes de Cantorbéiy-y recueil d'his- ' 
toriettesy dans le goût du Décameron, mais 
écrites en vei^s, avec moins de charme et dû 
poésie que n'en offre la prose de Boccace. 

Le cadre de ce recueil est du. reste ingé- 
nieux. Chaucer ne suppose pas, comme l'a &it 
Boccace, avec une insouciance immorale, des 
récits amoureux, au milieu d'une peste, il ras- 
semble à Southwarky dans une auberge, divers 
pèlerins, venus pour honorer la châsse de Tho* 
mas Becket. Dans l'inaction de la soirée, ces 
pèlerins se content des histoires touchantes, ou 
gaies. Leur réunion seule est assez dramatique. 
Elle offre tous les états, tous les personnages 
du moyen âge, un chevalier, un écuyer, un 
médecin, une abbesse, un moine, un huissier de 
la cour ecclésiastique, un étudiant, un vendeur 
d'indulgences, etc., etc. Chaucer, parlant à son 
tour, commence l'histoire de sir Tliopas. Il ac- 
cumule les enchantemens et les prodiges. Mais 
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au milieu du récit, lorsqu'il avait déjà tué 
grand nombre de géans/un de^ auditeurs l'ar- 
rête et lui dit : « Plus de ces contes pour l'a- 
» mour de Dieu ; vous ne faites que perdre le 
» temps; ne rimez pas davantage. Dites-nous 
» en' prose seulement quelque chose, où il y ait 
» un peu de gaîté et d'instruction. » Cbaucer 
laisse là son histoire, et commence une allégo- 
rie morale de Mélfbée, qui a pour épouse la 
Prudence^ et pour flile IsL^Sagesse. 

Toute cette histoire est assez commune; 
mais elle renferme de sages conseils et une 
excellente morale pour un faiseur de. contes, 
parfois licencieux, comme Chaucer. C'est un 
des premiers essais de la prose anglaise. Mal- 
heureusement Chaucer est peu piquant, lors- 
qu'il est moral. 
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NôuyeauX' détails sur la pioésie anglaise au xiv« et au xy^ 
siècles. — Poètes érudits : Gower. — Ménestrels. — Mé- 
diocrité ^e toute cette poésie. — Imitation moderne du 
"vieux style anglais ; essais pseudonymes de Chatterton. 
^- Caractère de la poésie française au commencement 
du XV* siècle. — Charles d'Orléans. — Reproduction 
artificielle de notre vieille poésie ; ClotUde de Surville, 



Messieurs , 

Au XIV* siècle , la langue française , importée 
par les Normands, se conservait encore en An- 
gleterre, dans tous les actes publics, comme le 
symbole de la conquête. Ce qui nous frappe en 
cela, c*est le résultat politique. Si l'on songe en ef- 
fet que, peu d'années après cette époque, l'Angle- 
terre avait à demi subjugué la France , qu'un roi 
d'Angleterre s'était fait l'héritier présomptif dti 
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royaume de France, et que son fils, enfant^ fut 
sacré à Paris, dans l'église de Notre-Dame, on 
jugera sans peine à quel point l'ancienne natu- 
ralisation de la langue française en Angleterre 
pouvait favoriser l'envahissement de la France, 
et servir à confondre les deux peuples sous un 
même joug. Cela peut expliquer aussi comment, 
jusqu'à la fin du xv® siècle, les actes du parle- 
ment britannique furent rédigés en langue fran- 
çaise, et comment, aujourd'hui même, c'est en 
français que le roi d'Angleterre prononce cer- 
tains mots caractéristiques, certaines formules 
sacramentelles de sa prérogative. Ces mots sont 
là, comme le reste, le débris d'une grande am- 
bition, celle de régner sur la France. 

Mais ce français de chancellerie a peu de 
rapport avec les lettres. La prononciation nor- 
mande, qui déjà gâtait notre idiome parisien, 
était encore gâtée par l'accent anglais. Aussi les 
Anglais de race se moquaient de ce français de 
conquête , implanté dans leur pays, Chaucer est 
rempli d'allusions plaisantes à ce sujet. Parle-t- 
il d'une abbesse, dans le prologue de ses Contes 
de Cantorbéry, il la représente ainsi : 

« La supérieure était une donne souriant d*un air siln- 
ple et doux. Elle n'avait pas de plus grand serment que 
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par saint Éloy. Elle parlait français, bel et bien, d'après 
récole de Stratford at Bowe ; car elle ne savait pas le fran- 
çais de Paris. » 

Quoi qu'il en soit, un progrès de la langue 
anglaise suivit cette longue influence de la 
nôtre. Le style de Chaucer est en partie formé 
sur le modèle du Roman de la Rose et de nos 
meilleurs &bliaux. Non-seulement, il imite avec 
art plu3Îeurs tournures de notre langue. Sou- 
vent, par une bigarrure moins heureuse, il in- 
troduit dans son style anglais des mots, des 
phrases toutes françaises; par exemple, ce re- 
frain, qui coupe une de ses ballades anglaises : 
a J'ai tout perdu, mon temps et mon labeur. » 

Ailleurs il conserve en français les noms de 
nos personnages allégoriques : Faux-Sernblant, 
Bel'Accueily etc. 

On voit qu'à cette époque les hommes de 
cour, les magistrats et les savans, en Angle- 
terre , étudiaient et emjfloyaient notre langue, 
presque comme le latin. On lit dans un vieux 
règlement d'Oxford (Jue les écoliers de cette 
université n'avaient la permission de causer 
entre eux qu'en latin ou en français. Enfin tous 
les poètes anglais du xjv^ siècle savaient assez 
bien notre langue , pour l'écrire. 

^7- 
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Le principal rival de Chaucer, Gower, avait 
hit un grand ouvrage en trois parties : spé- 
culum nieditantis; vox clamanHs; confessio 
amantis. C'est un poème polyglotte. La pre- 
tnière partie était en vers français, la deuxième 
en latin, la dernière en anglais. Le livre est 
d'ailleurs fort ennuyeux dans les trois langues. 
C'est de la poésie scolastique, comme toute la 
poésie savante du moyen âge; et le génie du 
Dante n'est pas là. Gower a fait d'autres poé- 
sies françaises plus agréables et plus courtes ; 
entre autres, un recueil de ballades, qui tomba 
jadis au pouvoir de Fairfax, général habile, 
et, de plus, curieux antiquaire, mais pauvre 
homme d'État, facilement dupé par Cromwel. 
En tête de ce recueil , on lit quelques vers que 
je vous citerai : 

< A l'université de tout le monde 
Johan Gower ceste ballade envoie ; 
£t si je n*ai <le François la faconde , 
Pardonnez-moi que je de ce fourvoie. 
Je suis Anglois ; si quiez par telle voie 
Estre excusé; mais, quoique mal on die, 
L'amour parfait eti Dieu se justifie. » 

Cependant ce poète, qui fut foirt goûté à la 
cour, qui réunissait à une facilité naturelle de 
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versifier en anglais^ des connaissances assez 
étendues, qui savait le latin, le grec, l'histoire, 
la mythologie, la scolastique et l'alchimie, n'a 
du reste aucun génie. On voit que la littérature 
anglaise, hormis les heureuses saillies et la 
verve satirique et déjà hérétique de Chaucer, 
n'était alors inspirée que par la France et l'I- 
talie^ Le goût assez grossier des poètes anglais 
distinguait du reste fort peu entre ces différens 
modèles. De mauvaises compilations latines du 
xii« siècle, telles que le Gesta romanorum,étaieut 
consultées avec plus de soin que les élég^ns 
écrits de Pétrarque. 

Savez-vous comment Gower parle du premier 
grand poète moderne ? a Un certain poète d'I- 
talie, dit-il, qui était appelé le Dante » Sin- 
gularité de la gloire ! Comme elle est lente à se 
former ! Voilà le premier hommage que le Dante 
ait reçu dans la patrie de Milton ! Boccace était 
surtout admiré pour son savoir et ses compila- 
lions latines. La science était si nouvelle alors, 
qu'elle semblait du génie, et qu'on* vous savait 
gré d'un souvenir, comme d'une invention. Cela 
justifie-t-il les objections répétées de nos jours 
contre l'étude et l'influence des littératures clas- 
siques? Nullement. Sans doute elles semblaient 
accabler quelques esprits faibles qui , surchar^ 
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gés tout-à-coup de tant de souvenirs, succom- 
baient sous le poids. Leurs ouvrages , stéi^iles 
d'inventions, se remplissaient de lieux com- 
muns empruntés à Tantiquité ; mais l'ignorance 
ne les eût pas mieux inspirés. 

Il y avait dans le peuple quelques esprits 
plus vifs, qui, sans culture et sans lettres, 
étaient poètes. Nous ne parlons pas de ces 
Bardes gallois, qu'Edouard persécuta, et dont 
les vers sont perdus. Mais il y avait des Mè- 
nestrels , semblables à nos Troubadours. Ils 
étaient inviolables; ils avaient le droit d'entrer 
en tous lieux ; on leur devait le vivre et le 
couvert; et ils s'acquittaient en chansons. Je 
trouve à cet égard un édit curieux, daté du 
xiv^ siècle, et rendu par ce même Edouard, 
destructeur des Bardes du pays de Galles : 

« Edouard, par la grâce de Dieu. . . , , aux shérifs, sa-, 
lut. — Attendu que beaucoup de personnes fainéantes, 
sous couleur de profession de Ménestrels y ont été, et sont 
reçus à boire et à manger dans les maisons des autres , et 
ne se sont contentés , à moins de présens des maîtres de la 
maison; voulant réprimer ces procédés outrageux et .cette 
paresse, avons ordonné que personne ne pourra s'intro- 
duire, pour boire et manger, dans les maisons des prélats, 
comtes et barons , à moins d'être Ménestrel, etc., etc., il n'en 
pourra venir là qu€ trois ou quatre au plus, le même jour, 
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£t quant aux maisons de moindre qualité, nul n'y pourra 
entrer, à moins d'être demandé; et ceux qui le seront de- 
vront se contenter de boire et de manger, sans faire aucune 
demande; et s'ils pèchent contre cette ordonnance, ils per- 
dront le rang de Ménestrels, » 

Comme la liberté fut hâtive dans la vieille 
Albion, cette poésie des ménestrels se mêla 
de bonne heure à des intérêts politiques. Un 
jour que le roi Edouard II , tenant grande cour 
plénière, recevait ses prélats, ses barons, et, 
suivant l'usage agreste du temps, dînait sous 
la feuillée, une femme , habillée en ménestrel, 
s'approcha, sur un coursier de bataille , tout 
auprès du roi , et lui chanta une chanson qui 
renfermait la plus vive satire de tout son 
gouvernement. Ensu^e, usant du privilège de 
femme et de Ménestrel^ elle piqua des deux et 
se retira, laissant la cour très-ébahie et le roi 
très-irrité de cette adresse. 

Vous pouvez croire que de bonne heure aussi 
les puissans s'inquiétèrent d'une pareille liberté ; 
elle était odieuse à ceux qui gouvernaient, et 
chère au peuple qui croyait y voir une protec- 
tion. Plusieurs édits montrent les Ménestrels per- 
sécutés. L'espèce de proscription qui jadis avait 
frappé les bardes gallois, au milieu de leurs 
forêts, suivit ces chantres plus civilisés qui cir- 
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culaient dans les cités et les villages d'Angle- 
terre. Vous voyez se prolonger jusqu'au règne 
d'Elisabeth cette lutte des chanteurs contre 
les hommes puissans. Un des actes qui Içs 
frappent date du règne de la despotique Eli- 
sabeth. Par cet acte , tout Ménestrel errajït doit 
être jugé et puni comme vagabond. On n'ex- 
cepte que les acteurs d'intermèdes, apparte- 
nant à des barons du royaume, ou à quelque 
personnage de rang plus élevé. Ainsi' cette 
poésie hardie et libre des premiers temps était 
réduite à la domesticité. Au reste, il ne semble 
pas que, même dans ses jours de liberté, elle 
ait eu quelque grande inspiration. Je lis atten-. 
tivement l'histoire de la poésie anglaise de 
Warton, le recueil de Percy; je parcours les 
vieilles chroniques ; je cherche , je com- 
pulse; et, je l'avoue, je ne trouve aucun 
génie dans les restes de cette vieille poésie an- 
glaise. Le pur, l'académique Addisson s'est 
amusé, dans quelques chapitres du Spectateur^ 
à comparer à Virgile la ballade populaire de 
Cheyjr- Chase; mais son admiration nous sem- 
ble un peu subtile. Je. ne trouve donc, à cette 
époque, aucun monument de l'originalité an- 
glaise, que l'on puisse comparer à ce que iàisait 
alors la France ou même l'Italie dans les arts : 
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point de chronique comme celle de Froissart; 
point de ver^ comme ceux de Pétrarque. Ce 
n'est pas que l'on n'écrivît beaucoup en Angle- 
terre. Toutes les inventions de France et d'Ita- 
lie, au xiv^ siècle, étaient aussitôt traduites en 
anglais. La communication d'idées entre quatre 
ou cinq nations de l'Europe était dès lors très- 
fréquente et très-rapide. Ce degré de civilisa- 
tion, qui semble le caractère de notre époque, 
cette circulation littéraire, qui nous apporte si 
vite un roman de Walter-Scott ou des vers de 
ByroB, est plus ancienne qu'on ne le croit ; elle 
date du xiii*' et du xiv* siècle. 

L'Angleterre, alors^ empruntait beaucoup 
plus qu'elle ne créait. Elle traduisait nos ro- 
mans et nos fabliaux. Mais sa poésie nationale 
était stérile, et sans grandeur: La fiction est 
venue depuis aider à la vérité. On a supposé , 
dans une époque très-récente, des composi- 
tions anglaises, dont la date se reporte au 
moyen âge. C'est une ruse et un passe-temps 
des littératures vieillissan|fs de contrefaire le 
passé et d'en imiter les formes et le langage, 
pour rajeunir le présent. Cette tentative fut 
faite en Angleterre. Elle doit vous intéresser, 
parce que le nom du contrefacteur poétique 
rappelle un esprit original. 
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Au milieu du dernier siècle, on vit paraître^ 
dans les journaux de Bristol, des poésies don* 
. nées sous le nom de Rowley, prêtre anglais du 
xv« siècle. Ces poésies offraient beaucoup d'i- 
magination et une vive sensibilité; les formes, 
les constructions étaient surannées ; l'ortho- 
graphe, plus encore. L'Angleterre savante fut 
fort occupée de cette découverte. On avait vu 
successivement paraître une description de 
moines passant sur le vieux pont de Bristol, 
un fragment prétendu de la tragédie d'Œlla, 
des chœurs de Ménestrels^ un chant sur la ba- 
taille d'Hastings; 

Quel était l'auteur de ces publications ? Un 
enfant de quinze ans, Chatterton. Il y avait 
dans l'âge, dans l'inexpérience d'un tel éditeur, 
quelque chose qui favorisait la fiction. On de- 
vait croire qu'il disait vrai; car comment au- 
rait-il eu l'habileté de mentir ainsi ? comment 
ce savant archaïsme pouvait-il appartenir à un 
enfant? On admira donc beaucoup ces vieilles 
poésies, jusqu'au riment où Walpole, esprit 
fin et curieux antiquaire, découvrit la fraude. 

Maintenant, comment cette fraude a-t-elle 
été faite? Il faut en dire quelques mots. Nous 
achèverons l'esquisse de la vieille poésie an- 
glaise, en marquant par quels artifices un 
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homme de talent la simulait au xviii- siècle. 
Chatterton était fils d'un maître d'école. Rêveur, 
et studieux dès l'enfance, il montra une sorte 
d'attrait et de curiosité instinctive pour les im- 
pressions gothiques et les anciennes écritures. 
Dans la modeste succession de son pauvre père, 
il se trouvait quelques vieux papiers, tirés d'un 
coffre autrefois déposé dans la cathédrale de 
Bristol. Le petit Chatterton s'applique long- 
temps à les déchiffrer, à les transcrire, à imiter 
la forme des caractères; et puis, il annonce d'un 
air mystérieux, à sa mère, qu'il a découvert un 
trésor. Peu de temps après il envoie au journal 
de Bristol la première pièce qui attira l'atten- 
tion. 

Eh bien, ces belles poésies, cet enfant 
de quinze ans les avait faites. C'était un 
génie singulier, d'une dissimulation étonnan- 
te à cet âge, et jetant une sorte de naïveté 
dans ces oeuvres si complètement factices: 
Passionné de gloire et de fortune, le pauvre 
enfant quitte Bristol, et vient à Londres avec 
ses vieilles poésies, et une vivacité d'imagination 
qui s'intéresse à toutes les querelles politiques. 
11 est accueilli par les Whigs, engagé à écrir.e 
pour l'opposition. Il écrit dans les journaux 
des morceaux de polémique, qui né sont pas 
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ennuyeux, après soixante ans, et où l'on re- 
marque une intelligence des querelles du 
temps, et une finesse.de réflexion satirique, 
merveilleuse dans un petit antiquaire de seize 
ans, qui n'avait jamais fait autre chose qu'al- 
ler' à l'école, et copier de vieux manuscrits. 
Adopté avec cette faveur qui est la protec- 
tion que donne le public. Chatterton s'ima- 
gina qu'il allait tout obtenir. Il répétait même, 
qu'avant de mourir, il aurait rétabli le peuple an- 
glais dans ses droits. Mais cette faveur publique 
s'adressait à un jeune homme sans prévoyance; 
et elle était elle-même peu prévoyante. On ac- 
cueillait avec empressement Chatterton ; on le 
comblait d'éloges; on admirait sa science, son 
génie, son courage; et on ne savait pas s'il 
avait dîné; et lui, fier et dissimulé, cachait sa 
misère, comme il avait déguisé son talent poé- 
tique, pour le faire mieux applaudir. On le 
voyait sans cesse dans les réunions brillantes; 
il enchantait tout le monde par la vivacité de sa 
conversation , par ce mélange de sarcasmes contre 
les ministres du jour, et de prétendues découver- 
tes sur la poésie du xv* siècle. Puis, il sortait de là; 
il rentrait dans son grenier, et tâchs^ît de dor- 
mir, parce qu'il n'avait pas de quoi manger. Ce 
rôle pénible, ce mélange de misère et de celé- 
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brité, dé souffrances physiques et de succès 
.d'aiïïour- propre, il le soutint quelque temps 
avec une singulière énergie. Puis, un jour, ce 
pauvre enfant, désespéré, s^empoisonna. Aussi- 
tôt qu'on apprit sa mort et tous ses malheurs, 
l'intérêt, l'enthçusiasme prirent un caractère 
plus sérieux. Quand il fiit mort, on s'occupa de 
savoir comment il aurait pu vivre. On fit une 
souscription. Ces paroles ne voulaient pas pro- 
voquer un rire d'ironie. Ce secours tardif ne 
fut pourtant pas inutile. Chatterton, au milieu 
de ses bizarreries, aimait tendrement sa mère 
et sa sœur. Lors même qu'il n'avait rien pour 
lui , il leur envoyait des présens et leur parlait 
sans cesse dé sa fortune et de ses espérances. 
On recueillit et on publia ses œuvres au profit 
de sa famille : c'étaient les prétendues poésies 
de Roi^lejr et des traductions d'originaux qui 
n'ont point existé^ car Chatterton avait un goût 
singulier pour ce genre d'imposture littéraire. 
Mais cette fiction ne pouvait se soutenir de- 
vant des yeux exercés. Rien de plus malaisé 
que cet effort pour se transporter dans le passé, 
pour en prendre le costume et le langage. On 
imite, on emprunte quelques formes de style, 
quelques locutions surannées ; mais le caractère 
des idées vous trahit toujours. On sait combien 
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nos grands poètes mêmes ont manqué la vérité 
des mœurs grecques et romaines. Shakspeare 
est plus infidèle encore aux costumes de l'anti- 
quité, quoiqu'il soit plus fidèle au fond même 
de la nature humaine. La vérité du moyen âge 
n'est pas moins difficile à saisir pour un mo- 
derne. Que serait-ce quand il s'agit, non pas 
seulement d'imiter le moyen âge, mais d'en 
être, de faire un ouvrage anti-date du xv® siè- 
cle? Je laisse de côté les fautes matérielles, les 
confusions de style, qui décèlent l'artifice; je 
ne m'arrête qu'aux idées. Dans un des préten*- 
dus Chants de Rowley , sous la vieille ortho- 
graphe et les vieux mots, artistement combinés 
par Chatterton, je retrouve ce que je vais tra- 
duire : 

« P toi! que reste- t-il maintenant de toi, OËlla, l'enfant 
chéri d^ l'avenir ? Que mon chant soit hardi comme ton 
courage , et aussi durable pour la postérité ! » 

Je reconnais tout de suite la forme de la 
pensée moderne, bien que Chatterton eût écrit 
ce texte d'une écriture gothique, et sur du vieux 
parchemin, qu'il avait soigneusement sali! 

Mais laissons là cette fraude trop évidente 
d'un rare et malheureux jeune homme. Ce 
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qu'il y a de sûr, c'est que la vraie poésie an- 
glaise du XIV* et du xv* siècle n'a produit, à 
l'exception de Chaucer, rien de puissant et 
d'originaL Les philologues anglais peuvent 
étudier, pour l'histoire de leur langue, les poè- 
mes de Lygdate, pleins d'imitations italiennes; 
la vieille chronique de Hardings. Les règnes de 
Richard III et de Henri VII comptèrent beau- 
coup d'obscurs versificateurs, mais aucun qui 
puisse trouver place dans; une revue générale 
et comparée des littératures. Le grand mouve- 
ment du génie anglais n'a daté que de la ré- 
forme. 

Dans les recherches sur le travail et le dé- 
veloppement des esprits, il faut tenir grand 
compte de l'apparition accidentelle des hom- 
mes de génie. On répète que tout homme est 
l'ouvrage de son temps ; mais il est aussi vrai de 
dire que tel siècle a été l'ouvrage d'un homme. 
Sans cet homme le siècle continuait à chemi- 
ner dans une ornière tracée : cet homme pa- 
raît, et le pousse ailleurs et plus loin. Ce grand 
accident d'un homme de génie, venu à propos 
dans les arts, l'Italie l'éprouva dès la fin du 
XIII* siècle : l'Angleterre n'eut quelque chose de 
semblable qu'au xvi®. Jusque là, et dans le 
temps qui nous occupe, elle était, pour les let- 
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très et la poésie ^ inférieur^ aux autres nations^ 
La longue durée de ses guerres civiles, les agi- 
tations de son gouvernement, tout cela détour- 
nait les Anglais de ces paisibles études , déjà si 
florissantes en Italie, et ranimées en France, 
sous Charles V et dans les dernières années 
de Charles VII. 

Ainsi revenons à notre France. Ce mélange 
des deux peuples, commencé par la conquête 
de Guillaume et tristement continué pour 
nous par l'invasiûn de Henri V, mit, pen- 
dant soixante ans , les deux nations ennemies 
dans un commerce perpétuel d'usages et d'i- 
dées. Si Gower faisait des vers français, nos 
plus ingénieux poètes de cette époque sa- 
vaient parfaitement l'anglais. Quelques-uns 
d'eux, et le preinier de tous, Charles d'Orléans, 
ont fait des vers en cette langue. Si on avait 
parlé français à la cour de Guillaume et de ses 
premiers successeurs , en revanche, à cette cour 
que le duc de Bedfort^au nom de Henri VI, 
tenait à Vincennes, les seigneurs français tâ- 
chaient de prononcer l'anglais. Cependant la 
politique des princes anglais, comme rois et 
comme vainqueurs, était toujours d'affecter 
l'habitude familière de la langue française. 

Du reste , les mêmes événemens étaient l'u- 
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nique préoccupation des deux peuples. Parcou- 
rez-vous, dans les deux idiomes à cette époque, 
tout ce qui n'est pas traduction ou théologie , 
partout vouis trouvez la bataille d'Azincourt : 
c'est le grand souvenir. Les chroniqueurs ra- 
content qu'au retour de Henri V à Londres, 
après cette victoire, la salle de Westminster 
était remplie de musiciens et de poètes. Oti 
chantait : 

« Ils virent saint Ceorges marcher devant le roi ; ils son- 
» nèrent gaîment de la trompette, pour commencer la 
» grande bataille. Nos archers tiraient de grand cœur, et 
» firent bientôt saigner les Français ; leurs flèches passaient 
» vite.; ils en perçaient nos ennemis, à travers les cuirasses 

» et les heaume^ Sept mille furent tnés en rang..*.. Les 

>» Français, malgré tout leur orgueil , s'enfuirent. Je me 
» rends ^ criaient-ils de toutes parts. Etc., elc* » 

Je n'achève pas. Mais, rentrez- vous en France , 
la même image vous poursuit. Si je parcours les 
poésies à!^ Alain Chartier^ il me parle de quatre 
dames attachées de cœur à quatre guerriers, 
qui se trouvaient à cette funeste journée. Cha- 
cune d'elles raconte et son amour et sa dou- 
leur ; un des guerriers a été tué glorieusement 
sur le champ de bataille , un autre fait prison- 

19. T. II. LITT. WU. MOT. AGE. l83o. 18 
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nier et conduit en Angleterre ; on ignore le 
sort du troisième; un dernier est bien portant, 
et s'est enfui. Vous devinez sans peine des qua- 
tre dames quelle est la plus malheureuse : celle 
qui ne pleure que l'honneur de son amant. 

Voilà, Messieurs, sous la plume du pédan- 
tesque Alain Chartier, ime marque de ce qui 
nous intéresse le plus, Tintime union des pen- 
sées, des sentimens d'un peuple avec sa littéra- 
ture. A d'autres époques, ce sont les traduc- 
tions, les imitations, les systèmes qui défraient 
la littérature. Elle est certainement plus puis- 
sante, et plus vraie, lorsque ce sont les évé- 
nemens du jour qui en deviennent le sujet 
et qui en font à la fois la nouveauté et la 
passion. 

Alain Chartier, malgré l'hommage inusité 
que Marguerite d'Ecosse lui rendit pendant 
qu'il dormait, était un commentateur assez 
lourd, un traducteur assez plat, un historien 
assez ennuyeux. Cependant, ce sentiment pa- 
triotique, ce regret cruel que les malheurs de 
la France communiquaient à tout cœur digne 
de les sentir, arrive jusqu'à lui; et dans son 
poème des Quatre Dcanes^ il y a plus de talent 
qu'on ne. devait en espérer de son nom. 

Cette bataille d'Azincourt, dont nous ne faî- 
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sons plus ici qu une date littéraire, se lie pour 
nous au souvenir du plus heureux génie qui 
soit né en France^ au xv* siècle, d'un poète 
véritablement original, que Boileau ne con- 
naissait pas, puisqu'il ne lui a pas aceordé la 
louange réservée pour Villon , 

« D'avoir su le premier, dans ees siècles grossiers, 
» Débrouiller Tart confus de nos vieux romanciers. » 

Ce poète était un prince, Charles d'Orléans, 
né d'une princesse italienne, Valentine de Mi- 
Un. Cette origine et l'éducation qu'elle sup- 
pose expliquent le goût si pur de Charles 
d'Orléans. L'heureux reflet de la civilisation 
italienne était passé sur lui. 

Jetée au milieu de la cour cruelle et corrom- 
pue d'Isabeàu de Bavière , Valentine de Milan, 
par sa douceur, ses aimables vertus, était la 
consolatrice de l'infortuné Charles YI. Mais ses 
grâces mêmes et la supériorité de son esprit, mal 
comprises d'un siècle barbare, la faisaient ac- 
cuser de m£(gie. Vous avez présente à la mé- 
moire l'horreur de ces temps, la misère du 
peuple, les assassinats de prince à prince dans 
les rues de Paris. Le roi était fou ; son conseil 
à peu près. L'époux de Valentine, Charles 

i8. 
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d'Orléans y et le duc de Bourgogne, se dispu- 
taient le pouvoir. Le duc de Bourgogne fait 
tuer son rival^ puis, rentré au conseil, il ra- 
conte le crime, en disant que le diable l'a 
tenté. Le roi. n'y peut rien; Valentine fuit avec 
ses enfans. On trouve un cordelier, Jean Petit, 
qui, devant les grands et le peuple assemblés a 
la place Maubert, prononce un long discours 
pour justifier, et célébrer l'assassinat du duc 
d'Orléans. Valentine de Mijan ne survécut pas 
à l'année de son deuil. 

Élevé sous les yeux d'une telle mère, dans le 
goût des fêtes et des arts, témoin de ses vertus 
et de son courage, Charles d'Orléans avait dix- 
sept ans, lorsqu'il la perdit. Au lit de mort, elle 
avait chargé ses enfans de poursuivre le meur- 
trier de leur père. Ainsi, la première pensée 
de Charles d'Orléans, si fort en contraste avec 
la gaîté poétique et galante de son carac- 
tère, fut la vengeance. Il s'arme, se ligue avec 
les ducs de Bourbon et de Berry, et fait la guerre 
à l'assassin de son père. Le duc de Bourgogne 
meurt assassiné. Réuni alors à la couronne de 
France, le jeune Charles d'Orléans figure à la 
bataille d'Azincourt. Fait prisonnier, il est con- 
duit en Angleterre; et il y fut gardé vingt-cinq 
ans. 
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Cette captivité nous a valu le volume de 
poésie le plus original du xv* siècle, le premiei» 
ouvrage où l'imagination soit correcte et naïve, 
où le style offre une élégance prématurée, où 
le poète, par la douce émotion dont il était 
rempli, trouve de ces expressions qui n'ont 
point de date, et qui, étant toujours vraies, 
ne passent pas de la langue et de la mémoire 
d'un peuple. Sans doute quelques empreintes 
de rouille se mêlent à ces beautés primitives; 
mais il n'est pas d'étude où l'on puisse mieux 
découvrir ce que l'idiome français, manié par 
un homme de génie, offrait déjà de créations 
heureuses. 

Ce n'est pas que l'éducation poétique de 
Charles d'Orléans x\e paraisse se lier à cette 
école subtile et allégorique, dont le Roman de 
Ja Rose était le code; sans cesse Faux-Sem- 
blant^ BeUAccueilj Dangier^ et autres person- 
nages, figurent dans ses vers. Plus d'une 
fois, il altère ce qu'il sent lui-même par les 
choses qu'il imagine , ou plutôt par les imagi- 
nations toutes faites qu'il emprunte. L'allégorie 
était devenue une espèce de mythologie , dont 
les poètes n'osaient se départir. Maïs, sous 
ce costumé nouveau, sa démarche est gra- 
cieuse et libre. Et puis, quand il regrette la 
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France et les affections qu'il y consenre, il est 
poète de cœur. 

Ce n'est pas tout; il est aussi très-spirituel. 
On doit le remarquer, l'esprit^ qui n'est pas la 
plus précieuse qualité dans les lettres, est celle 
qui peut-être vient le plus tard. L'esprit est 
moins naturel, moins spontané que le talent; 
il se forme de tout ce qu'il entend ; il suppose 
une société savante, habile, raffinée. Au moyen 
âge, ce n'est pas l'esprit qui domine dans les 
lettres. Il 7 a telle nation dont \es poésies, 
pleines de grandeur, n'offrent aucune trace 
d'esprit, dans le sens moderne du mot. Charles 
d'Orléans a surtout de l'esprit dans l'expres- 
sion et dans le tour. C'est un esprit, comme 
celui de La Fontaine, formé* d'enjoûment, de 
délicatesse et de malice. Est-il rien de plus gra- 
cieux que sa première élégie sur lui-même? 



« Au temps passé, quand nature me âst 
£n ce monde venir, elle me mist 
Premièrement tout en la gouvernance 
De une dame que on appeloit Enfance, 
£n luy faisant estroit coumandement 
De moy nourrir et garder tendrement, 
Sans point souffrir soing ou mélancolie 
Aucunement me tenir compaignie. » 
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Jeunesse vient ensuite, et je ne vous dirai 
pas toute son histoire; mais elle conduit le 
poète à un manoir, où il est fort bien reçu, en 
disant son nom. Apres beaucoup d'instruc- 
tions, il reçoit là des lettres^patentes ainsi con- 
çues t 



« Dieu Cupidon et Vénus la déesse. 
Ayant pouvoir sur mondaine lyesse, 
Salut de cœur par notre grant humblesse 
A tous amants ; 

Savoir faisons que le duc d'Orléans, 
Nommé Charles, à présent jeune d'ans, 
Nous retenons pour l'un de nos servant», 
Par ces présentes; 

Et luy avons assigné sur nos rentes 
Sa pension en joyeuses attentes. 
Pour en jouir par nos lettres patentes,. 
Tant que voldrons; 

En espérant que nous le trouverons 
Loyal verà nous, ainsi que fait avons 
Ses devanciers, dont contents nous tenons 
Très-^andement. ete.>ete. » 

ITest-on pas surpris de trouver dans cette 
langue rttde et nouvelle un si facile et si îngé- 
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nieux emploi des formes qui résistent le plus 
à la poésie. Cette manière d assouplir gaîment 
la langue de la chancellerie, de parodier les 
édits royaux, semblerait appartenir au style 
dç Voltaire. Et voyez d'ailleurs comme le lan- 
gage est aisé, coulant, naturel, pour le xv* 
siècle. 

Vous jugez bien, Messieurs, d'après les let- 
tres patentes qui furent délivrées au duc d'Or- 
léans, et dont il a fait grand usage, que je ne 
puis pas analyser tous ses ouvrages. Je les indi- 
que avec le sang-froid d'un antiquaire*, comme 
avait fait M. l'abbé Sallier. Presque toiites ces 
poésies, le monument le plus gracieux de notre 
vieille langue, sont très- frivoles par le sujet. 

Je ne parle pas d'une chanson latine, non 
publiée , mais qui se trouve dans le manuscrit 
original, avec ce refrain : 

« Laudes Deo sirit atque gloria. » 

Je laisse aussi de côté deux chansons an- 
glaises, qui montrent à quel point Charles 
d'Orléans avait niis à profit sa captivité; et j'é- 
tudie en grammairien ses chansons françaises. 
3ous le rapport de l'art, remarquons d'abord 
qu'il observe^ rarement le miélange alternatif 
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des rimes masculines et féminines. Cette règle 
n'était encore suivie que dans les rondeaux et 
dans quelques pièces en vers d'inégale mesure. 
Charles d'Orléans y porte une grâce singulière. 
Ses vers sont entrelacés habilement ; ses refrains 
amenés avec goût. 

Charles d'Orléans n'était pas seulement 
poète galant et délicat; il était guerrier, il 
était prince. Captif depuis cette malheureuse 
journée d'Azincourt, sachant les misères de la 
France, tant ravagée par l'Anglais, il devait 
exhaler sa douleur dans ses vers. Mais, je l'a- 
vouerai , ce qu'il regrette surtout, c'est le beau 
soleil de France , le beau mois de mai , les danses 
et les belles dames de France. Il a peu de mé- 
lancolie sur le reste. Il semble homme d'humeur 
vive et gaie, qu'un sourire et un rayon de soleil 
raniment lout-à-coup. Ses paroles sont charman- 
tes, pour chanter le beau temps et les doux 
loisirs. 

Les fourriers d'été sont venus 
Pour appareiller son logis ; 
Ils ont fait tendre ses tapis 
De fleurs et perles tissus. 

Cœurs, d'ennuy pieça morfondus, 
Dieu mercy, sont sains et jolis ; 
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Allez-vous-en > prenez pays, 
HiveTi vous ne démolirez plus. 

Les fourriers d'été sont yenus« . . 



Le temps a laîssié son manteau 
De vent y de froidure et de pluye, 
Et s'est vestu de broderye 
De soleil riant, cler et beau. 

Il n'y a beste, ni oyseau. 
Qui en son jargon ne chante et crye ; 
Le temps a laîssié son manteau 
De Tant y de froidure et de pluye. 

Rivière, fontaine et ruisseau 
Portent en livrée jolie 
Gouttes d'argent d'orfèvrerie : 
Chacun s'habille de nouveau. 

Le temps a laissié son manteau , etc. 

Bien que Charles d'Orléans nous paraisse 
souvent trop distrait des maux de la France par 
les plaisirs qu'il trouva dans Texil , il s'atten- 
drit parfois, au nom de son pays; et ses vers 
ont alors le charme d'un demi-sourire, au mir 
lieu des pleurs. 

« £n regardant vers le pays de France, 
Ung jour m'advint adoure sur la mer^ 
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Qu'il me souvint de la doulce plaisance 
Que je soulois audit pays trouver. 
Si commençay de cueur à souspirer; 
Combien certes que grant bien me faisoit 
De veoir France que mon cueur amer doit. 

Alors chargeai en la nef d'espérance 
Tous mes souhaits, en les priant d'aller 
Oultre la mer, sans faire demourance, 
Et à France de me recommender. » 



Ailleurs il plaisante avec grâce sur le bruit 
de sa mort 9 répandu dans la France, qu'il il'a 
pas vue depuis si long-temps, et il se donne à 
lui-même un certificat de vie, dans une forme 
poétique et gaie : 

« Nouvelles ont couru en France 

Par maints lieux que j'estoye mort ; 

Dont avoient peu desplaisance 

Aulcuns qui me hayent à tort : , 

Aultres en ont eu desconfort, 

Qui m'ayment de loyal vouloir, 

Comme mes bons et vrays amis. 

Si fais à toutes gens savoir 

Qu'encore est vive la souris. 

Je n'ay eu ne mal^ ne grevance^ 
Dieu mercy , mais suis sain et fort^ 
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£t passe temps en espérance , 

Que paix, qui trop longennent dort, 

S'esveilleray et par accort 

A tous fera lycsse avoir. 

Pour ce y de Dieu soient maudis 

Ceux qui sont dolents de veoir 

Qu'encore est vive la souris. » 

On remarquera que l'expression de Charles 
d*Orléans est ingénue, familière , sans avoir 
jamais rien de bas. C'est sa grande supério- 
rité sur Villon, qui aurait mieux valu, nous 
dit Marot^ <c s'il avait demeuré en la cour des 
» rois et des princes, où les jugemens s'amen- 
» dent et les langages se polissent. » Il y a 
dans Charles d'Orléans un bon goût d'aristo- 
cratie chevaleresque, et cette élégance de tour, 
cette fine plaisanterie sur soi-même, qui semble 
n*appartenir qu'à des époques très-cultivées. Il 
s'y mêle une rêverie aimable, quand le poète 
songe à la jeunesse qui fuit, au temps, à la vieil- 
lesse. C'est la philosophie badine et le tour gra- 
cieux de Voltaire, dans ses stances à madame 
Du Deffant : 

c Je fus en fleur au temps passé d'enfance; 
Et puis après, devins fruit en jeunesse ; 
Lors m'abatit de Varbre de plaisance, 
Vert et non mûr, Folie ma maîtresse. » 



DE littérature: française. 2t4^ 

Boileati se vantait d'avoir parlé^poétîquement 
tie sa perruque : Charles d'Orléans, tout bril- 
lant chevalier qu'il est, parle de ses lunettes : 

« Par les fenestres de mes yeulx. 

Au temps passé, quant regardoye, 

Ad vis mVstoity ainsi m'aid Dieu, 

Que trop plus belles veoye 

Qu'à présent ne fais; mais j'estoye 

Ravy en plaisir et lyesse, 

Es mains de madame Jeunesse. 

Or maintenant que deviens vieulx , 
Quant je lis au livre de joye , 
Les lunettes prens pour le mieulx; 
Par quoy la lettre me groàoye, 
Et n'y voy ce que je souloye. 
Pas n'avoye cette foiblesse 
Es mains de madame Jeunesse. 

Jeunes gens vous deviendrez vieulx. 
Si vivez, et suivrez ma voye. » 



Sans doute il y a dans ces poésies charman- 
tes un reste de négligence et de dureté qui ar- 
rête quelque peu le lecteur. C'est pour nous une 
épreuve, une pierre de touche certaine, pour 
démêler d'avec les contrefaçons modernes ce 
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qui porte la date véritable du moyen âge. Quel 
que soit l'heureux génie d*un écrivain de ce 
vieux temps, il reste toujours quelque chose 
de gothique et d'étrange. 

Ce caractère est plus adbuci dans les poésies 
de Charles d'Orléans, que partout ailleurs, si 
vous les comparez aux vers d'Alain Chartier, et 
même aux vers de Christine de Pisan, fille d'un 
astrologue italien, que le sage roi Charles V 
avait fait venir à sa cour. Mais il y a dans le style 
et la pensée de ce temps, un reste de rudesse 
choquant pour le nôtre. Si donc jamais on vous 
montre des poésies du xv« siècle , où le plaisir 
que vous éprouvez soit sans interruption et 
sans effort , où le^style, chargé seulement , pour 
mémoire, de quelques mots surannés, coule 
du reste avec aisance et soit partout précis et 
clair, dites- vous bien que ce n'est pas du moyen 
âge ; il y a mensonge plus ou moins habile. 

C'est par un nouvel exemple de ces (raudes 
littéraires que je terminerai cette revue compa- 
rative et trop abrégée. Nous avons eu, comme 
les Akiglais, une contrefaçon élégante, iane spi- 
rituelle mystification sur la poésie de notre xv* 
siècle. De même que Chatterton leur a forgé le 
vieux Row^ley, nous avons cru quelque temps à 
Clotilde de Surville. Ses poésies retrouvées ont 
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fait grand bruit en France, il y a vingt ans. Le 
monument est curieux : c'est une petite construc- 
tion gothique^ élevée à plaisir par un moderne 
architecte. Mais le goût qui a présidé à cette 
œuvre factice, la véritédes sentimensqui se cache 
sous la combinaison du langage, tout cela ntié- 
rite d'être étudié. 

£n i8oa, on annonça les poésies inédites de 
Glotilde de Surville, noble dame du xv* siècle. 
Ce nom de Surville n'était pas inconnu dans 
notre histoire, et avait été récemment porté par 
un marquis de Surville, homme de cœur et 
d'esprit, qui servit en Amérique, revint en 
France pour émigrer, y rentra pour combattre , 
et fut cruellement mis à mort par une commis- 
sion militaire. 

Il paraît que le marquis de Surville, pas- 
sionné pour la poésie , avait d'abord été poète 
moderne, vu qu'il étmt né dans le xviii' siècle. 
Ses essais se perdirent dans la foule* M. de Sur- 
ville alors tâcha de vieillir sa muse. Une curio- 
sité féodale qui lui faisait relire avec plaisir les 
vieux titres de sa fsimille, le portait à imiter 
l'ancien style. Ses amis ont prétendu qu'il avait 
retrouvé les poésies d'une arrière -bisaïeule, 
qu'il les avait déchiffrées, transcrites (car on n'a 
jamais montré la copie originale), et que, peu de 
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jours avant de mourir, il avait recommandé par 
une lettre ce précieux dépôt. A-t-on supposé 
cette lettre? ou bien a-t-il voulu lui-même 
tromper sur une chose aussi frivole, dans un 
moment si solennel et si triste? Quoi qu'il en 
soit, l'authenticité de ces poésies n'en est pas 
moins invraisemblable. Quand 6n a lu Charles 
d'Orléans, on reconnaît dans les poésies de 
Clotilde une fabrication moderne qui se tra« 
hit par la perfection même de l'artifice. 

Les objections techniques se présentent d'a- 
bord. Clotilde, dans ses poésies, est beaucoup 
plus savante que son temps. Elle cite des livres 
qu'on n'avait pas : elle parle des satellites de 
Saturne qui n'étaient pas encore découverts : 
elle observe dans sa versification des règles qui 
n'existaient pas : elle est fidèle à Tentrelacement 
rigoureux des rimes : elle évite avec scrupule les 
hiatus de voyelles. Enfin, sous les vieux mots ac- 
cumulés et sous la vieille orthographe, elle a je ne 
sais quel tour d'idées modernes, et cette élégance 
d'un idiome depuis long-temps assoupli. Mais, 
la fraude une fois prouvée , reste le mérite de la 
fraude en elle-même. Ces poésies sont charman- 
tes. Admettez-vous que ce soit un raisonnable 
et bon travail d'écrire en vieux français, comme 
on écrit en latin ou en grec, il faut goûter beau* 
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toup les poésies de Glotilde de Surville. Je ne dis 
pas qu'un profond philologue comme M. Ray- 
inouard, ne puisse noter dans cette œuvre en 
langue morte, des erreurs grammaticales ^ des 
anachronismes de mots» des barbarismes^ et 
parfois ime correction vraiment fautive pour le 
xy^ siècle; mais les qualités même qui prouvent 
lai supposition de l'ouvrage, augmentent l'at- 
trait de la lecture. C^est un certain degré de 
précision et de clarté peu connu dans le moyen 
âge. La justesse^ l'ordre, la liaison des idées 
manquaient alors. Ôette netteté de l'esprit, qui 
a passé des ouvrages les plus sérieux aux plus 
frivoles, ne se faisait pas sentir dans les idées, 
hormis en Italie, où la langue avait été. subite- 
ment perfectionnée par trois hommes de génie. 
Quand je lis Clotilde de Surville, tout me 
montre une main moderne. On a eu beau choisir 
de vieux mots qu'on a eu soin d'expliquer au 
bas de la page; le tour, le mouvement, la 
phrase sont d'une date récente. Écoutez ces 
vers charmans : 

« clotilde au sieb amy doulce nïande accolade, 

A son cspoulx, salut, respect , amour ! 
Ah ! tandiz qu'esplorée et de cœur si malade, 
Te quier là nui'èt , le redemande au jour, 
Que deviens, où cours-tu? loing de la bien-ayméc 
19. T. II. liiTT. DU ^^^' ^^^- iS3o. 19 
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Où les destins entraisnent donc tes pas ? 

Faut que le dize, hélas! s'en croy la renommée. 

De bien long- temps ne te revoyrai pas! 

fiellone, au front d'arhain y ravage nos provinces ; 

France est en proye aux dents des léoparts : 
Banny par ses subjects, le phis noble des princes 

Erre, et proscript en ses propres remparts. 
De chastels en chastels et de villes en villes, 

Contrainct de fuyr lieux où devoit régner; 
Pendant qu*hommes félons, clercs et tourbes serviles, 

L'ozent , 6 crime! en jusdment assigner!... 
Non, non; ne peult durer (antcoulpable vertige : 

O peuple franc, reviendraz à ton roy f » 

Cette lecture ne vous a pas laissé un moment 
d'embarras. C'est le français moderne , à la net- 
teté des constructions. C'est une contrefaçon 
très-élégante, trop élégante peut-être. 

Encore une remarque. M. de SurviUe était 
un fidèle serviteur de la cause royale. Il,s'eàt 
plu, je crois, dans la solitude et l'exil, à cacher 
ses douleurs soua ce vieux langage. Quelques 
vers de ce morceau, sur les mallieur3 da règne 
de Charles VII, sont des'allusions visibles aux 
troubles de la France à la en' du xviiie siècle. 
C'est encore une explication du grand succès 
de ces poésies. Elles répondaient à de touchans 
spuvenirs; comme l'ouvrage }e plus célèbre du 
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temps, le Génie du Christianisme^ elles réveil- 
laient la pitié, et flattaient l'opposition. 

Vous êtes trop jeunes, Messieurs, pour avoir 
souvenir de cela. On aimait à trouver, sous le 
puissant Empereur, des souvenirs d'opposition 
dans une femme poète du xve siècle. Ce plaisir 
est perdu pour nous^ Il reste l'œuvre ingé- 
nieuse d'un homme de talent, et, chose remar- 
quable! quelques poésies pleines de naturel et 
d« sensibilité, sous un travail évidemment arti- 
ficiel. Ce travail même atteste cependant l'im- 
possibilité^ pour une époque, d'en contrefaire 
une autre. La leçon de goût qui sort de là, c'est 
qu'il ne faut pas tenter sous son propre nom 
ce que Ton ne peut faire non plus sous un 
faux nom. Que chaque siècle écrive la lan- 
gue qu'il parle. Une époque de raffinement ne 
doit pas simuler la barbarie. Si on la simule 
sous un nom ancien, la contrefaçon se trahira; 
si on essaie de la simuler sous son propre nom, 
on restera tout à la fois inférieur à son temps 
et à soi-même. 
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Suite de la poésie française. — De la chute et de la renais^ 
sance de l'art dramatique. — Premiers essais de la reli- 
gieuse Hroswithe, dès le xt* siècle. — De Torigine des 
mystères. — Idée de Ce genre d'ouTruges..— Sodés ^ 
MoraUiés. — »■ Le Savetier. — L'Avc^eat pa^liik 



Messieurs ) 

Nous avons encore à parler dç la poésie fran- 
çaise au moyen âgç; mais^ quelle poésie ! Nulle 
élégance 9 nulle douceur harmonieuse ^ une sim- 
plicité sans charme, une grossièreté sans force. 
Convenons bien de ce fait : la vraie poésie , na- 
turelle, expressive, brillante de coloris et d'i- 
mages, eu France, elle ne fut jamais contempo- 
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raine que du bon goût; nous n'avons pas eu de 
poésie à la fois rude et sublime. Il n'y en a pas 
moins dans ces œuvres, iaibles et barbares^ 
de précieux indices d'originalité nationale, et 
le sujet d'une étude sur le travail de l'esprit 
humain et ses lents progrès. C'est là qu'il 
nous faudra chercher aujourd'hui la renais- 
sance du plus beau des arts, du plus savant, du 
plus difficile, de celui que l'antiquité grecque 
avait porté si loin, qui mourut avec l'avène- 
ment du christianisme et l'invasion des bar- 
bares, qui fut seize siècles avant de reparaître, 
et qui se montre alors avec tant d'éclat et de 
diversité, en Espagne, en Angleterre , en France; 
l'art dramatique enfin. Ce qui va nous occuper, 
ce sont quelques études, les unes vulgaires, les 
autres presque inédites, sur le premier débrouil- 
lement du théâtre, dans l'Europe moderne. Je ne 
vous promets pas un égal intérêt dans tous les 
détails. Je crains que votre attention ne soit quel- 
quefois trompée, comme Von t été mes recherches. 
S'il est cependant une portion de là littérature 
qui soit intimement liée avec toute l'existence 
d'un peuple, qui serve à la fois à former ses mœurs, 
et à les constater, c'est le théâtre. Ce que nous 
savons le mieux de la Grèce , c'est peut-être ce 
que nous a dit Aristophane , dont le drame était 
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pourtant si allégorique, et si fabuleux. Nous 
avons pef du beaucoup d'anecdotes de la crvi- 
lisation roniaine, parce que chez elle -le théâ- 
tre, imité du grec, était une œuvre littéraire^ 
plutôt qu'une expression sociale^ et'que l^s co- 
médies vraiment romaines, ces pièces obscènes 
et populaires dont parlent TertulUen, sâûnt 
Augustin, Arnobe, ont entièrememt' disparu 
pour nous. 

Le coup mortel porté au théâtre vint dli 
christianisme. Tandis que la philosophie grec-» 
que fiof issait encore et faisait dominer son lanr 
gage jusque dans le palais des Césars , le théâ- 
tre , dès long- temps déchu , £iute de génie ,' était 
chaque jour avili par ses excès et par la prédi- 
cation chrétienne. Il méritait cet anathéme. Im- 
pudique à un degré que notre imagination 
moderne ne peut concevoir, ce théâtre -dev^t 
révolter les chastes regards de cette populaAi<^ 
nouvelle , qui naissait de : la ; fange, du vieux 
peuple. Parcourez les premiers écrivains du 
christianisme , Athénagôras ^ TertuUien, Gy<- 
prien, et tant d'autres; vous voyez leur co- 
lère s'allumer au seul nom de théâtre : poètes, 
acteurs, spectateurs, ils enveloppent tout dans 
leurs âpres censures. Bien plus; Julien essaie- 
t-il une restauration du paganisme, un récré- 
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pissement de ce vieil édifice; une de ses té- 
formes, c'est d'interdire les théâtres païens 
aux prêtres païens. « Ayi^tissez4es» écrit^il au 
»gmid pontife Araace^ qu'un sacrificateur ne 
» doit pas fréquenter le théâtre» ni boire dans un 
» cabaret ^ ni exercer quelque métier vil ou hon- 
» teiUL. » A dater du règne de Constantin » la lé- 
gislation porte témoignage de la sévérité du 
christianisme envers le théâtre. On voit^ par 
divers édita » qu'il éta^t défendu aux comédiens 
convertis de remonter jansiaifl sur la, scène» aux 
comédiennea de porter des pierreries et des 
étoffes précieusesy aux juges de fréquenter ks 
théâtres , hormis les jours de fête, pour la nais^ 
sance ou l'avénMdent de l'^ooipereur. 

On rappelle ces fûts anciens, parce que c'est 
là qu'il &ut chercher l'origine et l'excase de 
ranathéme qui a long^temps pesé aur cette 
profession de comédien, si honorée dans la 
Grèce. Ce n'étaient pas des hommes récitant en 
publie de beaux vers et de noblea maximes^ qu'a- 
vait flétris la prévention ehrétienne : c'étaient 
des mimes, des bateleurs qui figuraient tout ce 
que rimagination impure peut rêver de plus dés* 
honnête. Cependant le christianisme déshonora 
le théâtre , sans le détruire; et méme^ ce qu'il y 
eut jamais de plus infâme dans les scandales 
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de la scène, se vit dans Constantinopie ckré- 
tienne^ et y fîit représenté par une femme qui . 
devint impératrice, Théodara. 

Ainsi, le christianisme avait {îrappé d'ana-- 
thème t«Us les théâtres^ avait confondu pres^ 
que dans une haine commune, la pureté 
païenne de Sophocle et lès souillures de& mi- 
mes romains ; et cependant , lorsqu'il est vain* 
queur, corrompu lui-même par les mœurs 
d'Orient, il souffre, dans la ville bfttie pour 
^etre chrétienne, de plus grandes* turpitudes 
que n'en avait vu la Grèce idolâtre. La diai- 
re chrétienne protestait depuis long -temps,, 
et en vain : Constantinopie était ivre de la 
licence du théâtre, comme de la pompe des 
cérémonies saintes. Telle est l'image qu'offrent 
souvent les sociétés vieillies, où les élémens> 
les plus contraires subsistent à côté l'un de 
l'autre, dans une égaie impuissance de se sup- 
porter ou de se détruire. Ce fut, pendant quatre> 
siècles, le sort du monde romain. 

Mais ce qui vint ajouter la ruine à l'ana- 
théme, ce qui abolit enfin les théâtres, ce fat 
l'invasion des barbares. Partout, d«is l'Occi- 
dent, où s'établissent les barbares, les jeux de 
la scène ont cessé. Dans la douleur des peuples,/ 
exprimée par quelques écrivains du temps ^ le 
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regret des théâtres perdus se place presque à 
côté de tous les autres regrets de la patrie as- 
servie et malheureuse. Un évéque^ je m'en sou- 
viens, reproche.auxhabitànsde Trêves, qu'après 
la désolation de leur ville ^ le massacre de leurs 
plus illustres citoyens, l'armée barbare s'étant 
retirée, leur première pensée, leur première 
supplique k l'empereur fut pour le rétablisse- 
ment d'un théâtre. 

Mais bientôt tout fut détruit, et le prétoire 
et le cirque. Le clocher seul de l'église sur-^ 
monta cet amas de cendres et de décombres, 
entassé par les barbares. De ces Cirques ma- 
gnifiques, de ces théâtres découverts^ qu'on 
admirait dan$ les ^villes de Trêves, de Nîmes, 
de Lyon, de Marseille, de Poitiers, on en 
était venu à la rusticité de la cour de Clovis, 
qui, pour se .distraire dans sa yielllesse, avait 
mandé de Rome un joueur de flûte. C'était là 
toute la pompe, et toute la musique du pa- 
lais. 

Ainsi^ Messieurs, au vii^ siècle, mettez à 
part ConstamttnQpIe, foyer de civilisation et de 
vices, égout de la vieille société, où se conser- 
vaient sa science. et ses arts, comme ces chefs- 
d'œuvre de l'antiquité qu'on a retrouvés dans 
la vase du Tibre ou sous les eaux croupissantes 
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des .Marais Poutins , mettez à part Gonstantino- 
ple, partout ailleurs les théâtres, le3 jeux dra- 
matiques étaient détruits. 

Mais il semble, que l'esprit de l'homme ait in- 
cessamment besoin de ces émotions qu'inspire 
un spectacle tragique et majestueu^L, ou de 
cette distraction vive et gaie que donnent la sa- 
tire et la raillerie connque. A peine le théâtre 
est-il tombé, bien moins sous les anathémes du 
christianisme que sous la hache des barbares, 
qu'on voit, du milieu même de l'Église, sortir 
un nouveau théâtre. Oui , ces cérémonies sain- 
tes, ces potnpes sévères^ ces commémora tioas 
mystiques de notre foi, pendant lesquelles , d'à- , 
bord, on proscrivait, comme une impiété, tout 
spectacle et tout jeu public, deviennent elles- 
mêmes un spectacle licencieux et profane. Au 
lieu de célébrer les fêtes, on les représente, on 
les joue, si je puis parler ainsi. On substitue 
aux symboles, à la prière, la représentation dra- 
matique et détaillée. S'agit-il de la fête de Noël ; 
on figure dans l'église tout ce qu^aconte l'É- 
vangile, la crèche, les bergers, l'adoration des 
mages. Puis, ce besoin de gaîté grossière, que 
les hommes éprouvent d'autant plus qu'ik 
isouffrent davantage, introduisit bientôt dans 
ces tragédies toutes faites, que la religion don- 



^56 GODHS 

mit, un mélaDge de comique* Voici ce que rap^ ^ 
porte Cédrene, auteur byzantin du xi* siècle : 

« Théophylacte est l'auteur de cette pratique encore sub- 
sistante, d'offenser, dans les jours de fêtes, Dieu et la mé- 
moire de$ saints, par des propos indécens, des rires , des 
cris, au miltea même des hymnes saints , que nous devons 
offrir à Dieu avec contrition de cœur, pour notre salut H 
avait rassemblé une multitude d'hommes déshonorési et 
avait mis à leur tête un certain Euthyme, qu'il avait donaé 
aussi pour intendant de l église. Et il les instruisit à mêler 
à l'office divin des danses sataniques, des cris inconve- 
nans , et des chansons prises daâs les rues et les mauvais 
]îeu3(.» 

Ainsi voilà un évêque qui avait attaché un 
théâtre à son église. Les cérémonies saintes 
. étaient pour lui mêlées d'intermèdes comiques, 
où figurait une troupe de mimes auxiliaires des 
prêtres. £t ce n'est pas dans les contrées jgno-^ 
rantes de l'Europe, c'est à Constantinople que 
cette innovation bizarre s'établit 

De Ui, sans doute, les abus qui passèrent dans 
nos églises d'Occident; cette fête de l'Âne : ajld^ 
ventaifit asinus pulcher et fortissimus ; » cette 
processicm du Renard, et mille autres folies 
grossières, devenues Idi petite pièce du culte re- 
ligieux, 
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Ces grossières tentatives s'ignoraient elles- 
mêmes, ne savaient pas qu'elles étaient sur la 
route de l'art théâtral , et que même elles al- 
laient à cet art sublime par un détour qu'a- 
vaît suivi le génie grec. En efiet, fes érudits en 
conviennent^ c'est dans les mystères d'Eleusis 
qu'il faut chercher la première origine de l'art 
théâtral. Ces mystères, où l'enseignement re-* 
li^ieux, la révélation du dogme, la prière, 
étaient mêlés à des représentations riantes ou 
terribles qui servaient d'épreuves aux initiés, 
ont pu, dit-on , donner l'idée de cette tragédie 
grecque, dont les premiers essais gardaient en- 
core un caractère symbolique et religieux. 
Ainsi , nos farces grossières du moyen âge^ nos . 
pieuses parodies de l'Évangile , jouées grave- 
mi^nt dans les églises, devaient conduire à la 
tragédie, comme les initiations d'Eleusis con- 
duisaient au Prométhéé d'Eschyle et à Y Œdipe 
de Sophocle : seulement nous nous sommes 
plus écartés que les Grecs de cette origine de 
l'art. 

Cependant, à côté de ce débrouillement si 
pénible et si lent des esprits, alors qu'ils re- 
passent par tous les degrés de barbarie, et 
qu'ils recommencent, sans traditions et sans 
souvenirs, toutes les tentatives et tous les ha- 
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sai^s de la pensée ignorante , il y avait quel- 
ques études, quelques essais solitaires qui re- 
montaient directemetU aux modèles antiques. 
Ces études, presque toujours inséparables du 
travail spontané des esprits dans le moyen âge ^ 
nous devons en parler ici. Nous avons rare- 
ment fait mention des ouvrages de cette épo- 
que, écrits en langue latine, parce que le 
vrai caractère des peuples ne se montre que 
dans l'emploi de leur langue vulgaire. Leurs 
impressions, leurs idées sont toujours altérées 
par l'usage nécessairement artificiel d'une lan- 
gue, morte. On ne peut les bien connaître 
qu'en les écoutant parler, pour ainsi dire, 
à travers la distance des siècles. 

Cela posé , voyoqs cependant si cette littéra- 
ture latine du moyen âge, lien de communica- 
tion, entre l'antiquité classique et l'esprit mo- 
derne, n'offre pas quelques essais qui aient 
préparé la renaissance de l'art dramatique 
en langue vulgaire. Nous avons déjà nommé 
Hroswithe. cette religieuse du monastère de 
Gandersheim, au xi^ siècle. Dans la solitude du 
cloître, elle avait lu Térence; et, sur ce mo- 
dèle, elle eut la pensée d'écrire , dans la même 
langue, de petits drames , consacrés à des sujets 
religieux. Elle^ essaya > la première, ce qu'ow 
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a renouvelé dans le xvi® siècle, d'enlever aux 
auteurs profanes leur style. Elle a fait six pièces 
dans ce goût; personne n'en a parlé. Ces six 
pièces sont fort courtes. Je ne sais si elles furent 
jouées souvent : un passage me le ferait croire. 
Aiiisi, en Allemagne, dans un monastère qui 
comptait cinquante religieuses de noble fa- 
mille, il paraît que, vers 1080, on avait dressé 
un petit théâtre, comme à Saint-Cyr, sous ma- 
dame de Maintenon , et que là quelques jeunes 
sœurs , ayant sans doute obtenu dispense pour 
s'habiller, en hommes, représentèrent une es- 
pèce de tragédie , la Conversion de GaUicanus. 
Voici le sujet de la pièce : Constantin le Grand 
avait promis de. donner la belle Constantia, sa 
fille, à un jeune Romain de haute naissance et 
de grand cours^ge, mais encore attaché au culte 
des faux dieux. Une guerre suspend ce pt'ojet : 
le jeune amant y vole et se couvre de gloire 
dans un combat, où il est miraculeusement 
siauvé. Touché de ce secours de la Providence , 
il se laisse convertir à là foi par deux officiers 
de Tempereyr, Ps^ul et Jean. Dans sa pieuse fer- 
veur, il renonce à la main de la princesse, qui, 
de son côté, se consacre à la vie religieuse. 
Voilà le premier acte, où Vumté de temps ^ 
comme vous le voyez , n'est pas fort rigoureuse. 
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C'est une pièce libre, qui , eu tout, dure vingt- 
4:mq ans. Au second acte, trois empereurs ont 
déjà passé ; c'est Julien qui règne. Julien, après 
avoir exilé Gallicanus, le feit tuer en Egypte. 
Puis sa persécution s'attache avec plus de vie- 
lence et de haine aux deux officiers du pa- 
lais qui avaient autrefois acconipli l'heureuse 
conversion de Gallkanus. On ne voit pas le 
motif de cette colère. Mais l'auteur, dans la 
prose assez correcte de son drame, &it habile- 
ment parler Julien. Il y a là un sentiment vrai 
de l'histoire; Julien ne paraît pas un féroce 
et stupide persécuteur, comme l'auraient ima- 
giné les légendaires du vi*" siècle. La religieuse 
de Gândersheim avait saisi le caractère de Ju- 
lien : on le voit avec sa modération apparente, 
son esprit impérieux et ironique. Il ne peut 
triompher de l'obstination chrétienne des deux 
officiers de l'empereur ; il les exile, «n lai^ant 
prévoir leur supplice. 

Je traduis cette scène. Ce qui fait l'intérêt de 
ce morceau, ce n'est pas le degré de talent, 
c'est la date; c'est que, dans le xi* siècle, au 
milieu de la grossièreté féodale et de l'igno- 
rance, lorsque rien ne rappelait le souvenir de 
ce grand art du théâtre, une femme ait écrit, et 
que des femmes aient joué cet ouvrage. 
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Je n'ignore pas, Jean et Paul , que vous avez été dès 
l'enfance attachés an' service des empereurs; 

Nous Tavons été. 

JÛLIECT. 

n convient dès lors que, placés près de moi , vous serviez 
dans le palais , où vous avez été nourris. 

PAUL. 

Nous ne servirons pav 

lULlEK. 
Est-ce moi que vou9 ne servirez pas ? 

lEAN. 
Nous Tavons dit. 

JULJEir. 

£si-ce que je ne vous parais pas un Auguste? 

PAUL. 
Un Auguste, bien différent de ses prédécesseurs. 

JULiEir. 
En quoi ? 

JEAN. 

En religion et en vertu,. 
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JULIEN. 
£xplicpiez-you5. 

PAUL.' 

Les glorieux empereurs Constantin, Constant et Cons- 
tance ^ auxquels nous avons obéi, étaient très-ckrétieiis^ et 
se glorifiaient de servir Jésus-Christ. 

TOUBN, 
Je le sais; mab Je ne veux pas les imiter en cela. 

PAULii 

Tu n'imites que le mal. Ils étaient assidus à l'église; et, 
ôtant leurs diadèmes, ils adoraient à genoux Jésus-Christ. 

JULIEN. 

Vous ne me forcez pas à la même chose i sans doute. 

jfeAN. 

Aussi tu ne leur ressembles pas. 

Paul. 

Comme ils offraient! leur encens à Dieu, ils relevaient 
par leur vertu l'éclat du diadème impérial , et réussissaient 
dans toutes leurs entreprises. 

JULÎEîr. 

Et moi aussi. 

JEAN. 

Ce n'est pas de la même manière; pour eux, la grâce 
divine les accompagnait. 
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JULIEV. 

ïfiaiserie ! Autrefois j*ai suivi sottement ces pratiques ; 
j'ai été clerc dans l'église. 

JEAN. 
Qu'en dis-tu, Paul ? il a été clerc. , 

PAUL. 
Chapelain du diable. 

JULIEN. 

Mais y lorsque j'ai vu qu'il n*y avait là rien d'utile, je me 
suis tourné vers le culte des dieux, dont la faveur m'a porté 
au faîte de l'empire. 

JEAN. 

Tu nous asinterrompus,pour ne pas entendre la louange 
des justes. 

JULIEN. 
Que me fait-ell^ ? 

PAUL. 

Bien ; mais ce que je vais ajouter te regarde. Comme le 
monde n'était pas digne de les conserver, ces vertueux 
empereurs ont été reçus parmi les anges; et la république 
malheureuse a été abandonnée à ton pouvoir. 

JULIEN. 

Pourquoi malheureuse? 

JEAN. 

Par le caractère de son souverain. 
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PAUL. 

Tu as déserté toute religion» et imité lldolâtrie. Cest 
pour cela que nous nous sommes soustraits à ta présencei 
et à la société des tiens. 

SVhlKtf. 

Qnoîqu'insulté par tous, je fais grâce encore à votre 
téméritéV et je veux vous élever aux premiers grades du 
palais. 

lEAlr. 

Ne te £atigue pas ; nous ne céderons ni k tes menaees » ni 
à tes séductions. . . * 

JULIEN. 

Je vous donne une trêve de dix jours, pour revenir au 
bon sens et rentrer en grâce avec nous : sinon , ce qu'il 
faut faire, je le ferai ; et je ne serai plus votre risée. 

PAUL. 

Ce que tu dois faire, fais4e dés aujourd'hui. Tu ne pour» 
ras nous ramener ni à ton palais, ni à ton service, ni au 
culte de tes dieux. 

JULUSlt. 

Allez, retirez -vous; faites ce que je vous conseille. 

Voilà, Messieurs, ce qui a précédé Corneille 
de six siècles. Mais ces tentatives obscures, en- 
fermées dans un cloître , bornées à une langue 
morte, ne pouvaient avoir qu'une faible în- 
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ftu(»ice ; et surtout elles ne peuvent servir à 
nous faire retrouver ce que nous cherchons 
dans l'étude du théâtre, le témoignage expres- 
sif et vivant des moeurs contemporaines. 

Par ce motif, Messieurs, je ne m'arrêterai 
pas sur quelques essais de même nature, tentés 
avec plus de talent par un poète d'Italie, qui 
fut en même temps historien, Mussato. Ce qui 
distingue une de ces compositions^ c'est le choix 
que le poète avait fait d'un sujet tout récent, les 
crimes d'Ëxcellino, un. des plus odieux tyrans 
qui aientpesé sur les villes d'Italie. Mais l'imita- 
tion «ervile du style de Sénèque, la poésie fac- 
tice des choeurs, une pompe déclamatoire^ 
éU*angère à l'esprit du temps, ptent à cet ou- 
vrage toute force et toute vérité. Il ne parait 
pas d'ailleurs que cette pièce, en langue morte, 
ait été jouée sur un théâtre. 

Youlons-nous marquer avec précision quand, 
pour la première fois, cette représentation d'une 
pièce en langue vulgaire, cette action matérielle 
et morale d'un drame joué devant une foule 
qui comprend et s'émeut, s'est vue en Europe, 
la chose est difficile. Fontenelle, plus ingé- 
BÎeux qu'érudit^ a fait des bons mots sur les* 
antiquités de notre théâtre. Il admets au xiv^ 

aO. T. II. LITT. I>U MOY. AOK. l83c. 91 ' 
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siècle, L'existenci^ d'uD drame proTençal, simsJe 
ti^éàlHérésifgides prêtres; Mais le restaurateur 
delà langae et de là poésie Romanes M. Bay* 
nouard, a ptrouvé que les Troubadours n'èur 
rBAl pas de littératui^e dramatique. Le Trouba- 
dour était à la Cois auteur et acteur ; il chantait 
sea propres poésies ; il récitait 4e longs romans, 
tt employait la forme du dialogue dans \tsjeux- 
pariù tt\%% tensàns. Mais tout cela n'était pas 
l'aVt dramatique ; c'était une forme d'é^logue^ 
à l'usage dès cours d'amour, l^us arrîvicms au 
milieu du xiv* siècle, sans trouver aueiuBie trace 
éifijdeilte de pooipoçitions djfan^atique^ en lan- 
gue ^tt%alre* 

A cette époque, cependant, toutes les fois 
qu'il survenait quelquie solennité, un mariage 
rayai, la pnésence d'un prince, étrangei*, on 
donnait des spectacles dans les rues. Mais q^ 
4ref»résenlâtions étaient fort snnples : tout le 
monde y jouait; on allait ,t>n Tenait dan^i ub qev- 
taiii ordre ; on cba»geatt4f^us 9U>tr^9 foi9 d^ 
«bstume; liepeuplè était chargé xfe représenter 
le peuple : on le divisait qùekjuefcA en Gfaoré-r 
tiens et en Sarrasins, en. Romains et en Iui6. 
C'était une pantomime, à laquelle; on mêlait le 
jett de. quelques madbtincss. 

On trouve dans une vieille chronique du 
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tempa de Philippe le. Bel quelques détails sur; 
une de ces représentations. Le jourqùe Philippe^ 
le Bel arma son: fils chevalier^ il y eut un spec- 
tacle ou paraissait la personne de. Notre Sei^- 
gneur, qui mangeait des pommes avec sa mèite^^ 
et dtsaitdes; patenôtres. 

ir On entendit- Les bienheureux chanter àsn&k 
» te paradis y en la compagnie d'environ quatre-^ 
nv'nigtSx anges; on entendit les damnés gét 
n v:^ir:daw un ^nfer.ïioir^. au milijeurdê cent 
,r diables^ qui riaient :de leurs supplices^ Onvtt 
V aussi un renard habillé en clerc.... » 

Voilà, Me&sietina, selon toute appareicice, la 
plus ancienne anaïyâié d'an drame moderne^ en 
langue vulgaire* 

' Ces représentations allèrent se perfectionnant 
et se diversifiant, la co^édÎQ bouffonne naquit 
au milieu du d^ame religieux. Mais, de^ n'edt 
que vers x 402 , dans les premières années dii 
acv® siècle^ que Ife théâtre. prH, en FmMS^ 
une sorte de con^îstan^ei Quelques péle^ripf^^ 
jdil-on, qui depui$ longtemps, jouaient : d^ 
Mystères à.Païris^ et dans la banlieue, étaient 
menacés d'interdiction, par* le prévôt de 
Paris; le roi Charles Vil î,. mélancolique, et 
feart ennuyé, vint;y pour juger; l'affwrey v^ç^v 
nm de: letiTfi.rept>ésentation&« Il fût amusé j et, 

ai. 
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par reconnaissance, il autorisa par un.édit la 
confrérie dramatique. 

Voilà le monument le plus ancien d'une sorte, 
de constitution régulière donnée au théâtre, 
dans la prévôté et vicomte de Paris. 

Faut^-il maintenant rire de pitié au souvenir 
assez confus de ces mystères, joués au xv* siè- 
cle, par privilège du roi? Oui, tôns doute; les 
anachronismes monstrueux , les parodies invo- 
lontaires, les absurdités font de ce théâtre 
une œuvre barbare et ridicule. On ne peut 
même en rien lire ; ce qui était alors grossier 
ou naif, aujourd'hui semblerait une indécence, 
et une bouffonnerie sacrilège. 

Cependant il est fâcheux qu'à cette époque 
la langue n^ait pas été mieux faite, et qu'il ne 
se soit pas trouvé , par hasard, quelque homme 
de génie, parmi les confrères de la Passion. Au 
fond , la matière était admirable. Concevez un 
théâtre qui serait, dans la foi des peuples, le 
supplément du culte même; concevez la reli- 
gion mislte en scène, avec la sublimité de ses 
dogmes, devant des spectateurs convaincus; 
puis un poète d'une forte imagination, pou» 
vant user librement de toutes ces grandes 
choses, non pas réduit à nous dérober quelques 
pleurs sur de feintes aventures, mais frappant 
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nos âmes avec l'autorité d'im apôtne et la 
magie passionnée d!un,artiste^ s'adressant.à ce 
que nous croyons, à ce que nous senton&^ et 
nous faisant verser de vraies larmes. sur des.su- 
jets qui nous paraissent .non-seulement vrais^ 
mais divins : certes, rien n'aurait été plus grand 
que cette poésie. Au lieu de. cette i curiosité. à 
demi indifférente,, qui, dans notre siècle, con- 
duit au théâtre des spectateurs distraits par 
mille soins,: supposez, une assemblée attentive, 
ardente,, pieusement émue- par le sujet seul, 
indépendamment des ' inventions du poète; 
mettez ces hommes en présence des plus 
grands souvenirs qui aient formé.leur croyance*^ 
ayez un poète surtout, un : poète 

. . . ^. . . Cui.mens divinior atque OS: 
Magna sonaturam 

faites-lui réciter, décrire, dialoguer ce drame su^ 
blime et tout fait de la Passion ; qu'il vous montre 
la persécution et les douleurs du Fils de Dieu, 
la trahison du faux disciple, les hésitations de 
Pilate, ce j^uge qui se lave les mains du crime 
qu'il laisse commettre; ces prêtres et ce peuple 
égaré qui se saisissent du crime qu'on leur 
abandonne, et l'achèvent; toutes les tristesses 
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^le lu Passion^Je reiiiement de saint Pierre, ies 
doaieurs de la mère au pied de là croix : p6u- 
VaiMl exister jamais tragédie plos déchiralité? 
Mais le poète a manqué ; et le sujet de la ¥^» 
«ion, traité et remabîé sansee$sé, n'a produit 
iqoe de 'acides et stériles absurdités, où la li- 
eenee de tout dire u'a jamais inspiré qifel^ué 
ehose qui valût la peine d'être dit. Il y â grand 
nombre de manuscrits divers sur ce théine de 
la Passion ; vous pouvez tes feuilleter, voU& nj 
trouverez pas, je crois, une scène, une inten- 
tion , tine beauté durable. 

Quanta la forme de ce^ représentalioàs,e}te 
offre plus d'une remarque curietis;e. Le nombril 
des personnages étàitfort grand, l'action presque 
illimité; elle.se partage en Journées. On repré- 
sentait successivement tonte l'histoire évangéli- 
que. Quel est le type le jjIus ancien de ces dra- 
mes? On l'indiquerait difficilement. Quintilien 
nous apprend que, dans les j^ux dramatiques 
de la Grèce , on était admis à présenter ,au con- 
tours des pièces d'anciens auteurs, habilement 
retouchées, et que plus d'une remporta le prix 
sous cette forme nouvelle. Il n'y avait pas ces 
belles solennités pour \ek poètes de France, au 
xv^'siède: mais il paraît qu'on retouchait fré- 
quemment et qu'on remettait sur la scène, avec 
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dè& additbns et des variantes ^ les dramôs^ de. k 
PaÀiîon. La langue changeait SQUventr précisé^ 
meât parce qu'elle était défectueiise^ai: ^cpa^'il y 
4, daifô les idiomes^ un pdipt de: maiurité yéii* 
table qu'il doivent atteindre, ayaBbdeié&c^.' 
Mfiis, ;ine dirant^on, e^ttil .poasibte que; nul 
éciiir de ^énie ne brillé dans ce .çhibsS Geâ;au-^ 
jels^ijui vous paraissent si Ipathètiques^et bùr 
lesquels vous révièz itottt4-rbeure &»!t vague- 
ment une espèce d'utopie théâtrale^ .n'au^ 
raxent'^'ils^ dans tout le moji&a âge ^. avec une 
application si constante des esprits, jnsjuré que 
dep produtikions informa, où le goui ne peut 
rien décoruvrir? J'en suis convaimsu^ Il :; st 
peut - être quelque intehti<m touchante danf 
eétté prière de Marie : . 

« Mim c1i«:' éhfMiti t*là (t-èfe-déUèè |«î>tté^, 
Moa-bien; mon cooar, mon seul AviiMi3tiiièi>t#^ 
Ma tendra fleur c^v^J'^û longtemps portée 
Et engçndréç 4^ IPPU s^in proprem^nt^ 
Mon doux enfant, mon vrai Dieu et mon père ! » 

Mais tout cela est noyé dans un déluge de mots 
insipides. Le dernier vers est beau peut-être, si 
rauteur s'en est dqut^ Topt. ^^ TB^pqué du 
reste. Cette scène,stnaturelle0»entexpressivedu 
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reniement de saint Pierre, supposez-la traitée 
par un poète comme Shakspeare ou même CaF- 
deron, rien de plus dramatique. Elle est dans 
nos Mystères si insipidement barbare, qu'il est 
impossible de la lire. La douleur de la mère 
au pied dé la croix, ce dernier adieu qui a 
inspiré à Grégoire de Nazianze, dans sa tra- 
gédie trop imitée d'Euripide, quelques expres- 
sions si touchantes , est stérile pour le versifi- 
cateur français. 

Parmi toutes ces compilations de Mjrstèrés^ 
ces diables, ces anges, ces personnages allégo- 
riques, comme par exemple Bepéntance, qui 
vient apporter à Judas une corde et un poi- 
gnard, ce qui semble le plus supportable^ c'est 
un Mystère d'Abraham. Il y a du moins de la 
simplicité. Dans ce fatigant chaos de barbarie, 
lorsqu'on rencontre quelque chose qui n'est 
que médiocre avec un peu de naturel, on est 
tout ranimé; c'est l'impression que produit 
cette scène du Mystère d'Abraham : 



ISAAC. 



Mais yeuillez-moi les yeux cacher^ 
Afin que le glaive ne voye, 
Quand de moi veudrez approcher; 
Peut-estre que je fouyroyé. 
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ABRAHAM. ^ 

Mon ami, si je te lyoye ? 

Ne seroit-il point deshonneste? 

ISAAG. 

Hélas ! e'est ainsi qu'une beste. 

ABRAHAM. 

AdieUy mon fils. 

ISAAd. 

Adieu, mon père ; 

Bandé suis; de bref je mourray, 
Plus ne vois la lumière claire. 

ABRAHAM. 

Adieu, mon fils. 

ISAAG. 

Adieu, mou père; 

Recommandez-moi à ma mère, 
Jamais je ne la reverray. 

ABRAHAM. 

Adieu, mon fils. .... Etc. 

Malgré la faiblesse ou l'insipide démence de 
toutes ces compositions, elles occupaient si vi- 
vement les esprits que, dans la durée du xv<^ 
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siècle, vous voyez le théâtre attaqué sans cessée 
par des sermons et par des arrêts, plus d'une 
fois interdit au nom du parlement, réclamé par 
le peuple, protégé par la cour. La sottise ne 
prescrit jamais aux yeux de tout le monde. 
Quoique la gros^èreté 4^ Mjrstère$ fôt en rap- 
port avec le goût du temps, il y avait des es- 
prits éclairés que ces travestissemens de la foi 
choquaient comme une profanation. Enfin les 
Mystères furent prohîbé&^On porta sur la scène 
d'autres sujets; on fit des drames avec toutes 
les histoires et.ména^ les contçi?, kmÀ la Grisé- 
lidis de Boccace fut représefntée sur le théâtre. 
Mais ce même défaut de génie, cette grossiè- 
reté que rien ne rachète, cette froideur dans 
l'absurdité, qui déparent les Mystères ^ s'atta- 
chent à tous les autres drames sérieux de la 
mênae époque. 

Il paraît que, chez nous, le sérieux, comme la 
poésie , ne parut qu'avec le progrè/Sr du goût et 
de la raison. De soi-même, et par instinct, l'es- 
prit français n'allait qu'à la raillerie et à la sa- 
tire. L'esprit français n'a toute sa force que 
lorsque sa justesse naturelle est développée par 
l'étude. Dans la liberté d'une verve îgûbranle, 
il n*à feit que des botiîfontièriés; it ii'â rien 
produit d'original dans fc sèrièûi qu*â l'époque 
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du goût perfectionné. Au xiv* et au xV siècle, 
nulle composition n'i^st bonne, si elle doit être 
sérieuse : mais leis oùvFsrges dont la malice fait 
le géttîe, qui vivent de saillies et de gaîté, ils de- 
vstncèl^ent chez nous la civilisation ^t ie goût : 
c'est k production Vraiment indigène, et qui 
a poussé sans culture. Nos tragédies -mystères 
étaient pitoyables; le pathétique du Sujet he 
<lonnait rien au poète. Mais éàns la plàisabtè'^ 
rie, la parodie, de bonne heure nous avons èa 
des hommes supérieurs. Il en est même d'ano- 
nytnes. Qui a fait VApoéatPathelin? Je ne sais ; 
c'est tout le monde, je crois, comme tant dé 
malins fabliaûit, sans autefur connu, comme 
tant d'épigrammes, tant 4e béiiiis tbols sans mai- 
très : c'est, pi>ur ainsi dire, l'œuvre de l^èsprit 
français ; c'est fa côtttersation ^ôûranTe du pays. 
Ainsi, quittons-nous les Mystères dont nous 
ne pouvons rien ûvet^ et noua rabattons-nous 
sur les jeux de là B€LSôdie ; ^\\ons-n6\is enten- 
dre ce que disaient les clercs, qui, dans les va- 
cances du palafs, à Pâques, s'étaient mis à jbuer 
la comédie, et inventèrent les Sotties ^ les Mo^ 
raUtés^ sans s'inquiéter de Plante ou de Térence, 
nous trouverons parfois un excellent comîqdë. 
Il n'y a que l'eiàbarras du choix, et la difficulté 
des citations: 
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Yolcî y par exemple, une pièce dont le sujet et 
la forme devaient sembler fort piquans. U An- 
cien Monde y qui ouvre la scène, se plaint dal* 
1er fort mal : « C'est grand'pitiéque ce pauvre 
» monde, » dit-iL Survient un personnage al- 
légorique qui n'en est pas moins très-vivant, 
très-réel, et se rencontre partout : ce person- 
nage s'appelle Abus. Il endort Vieux Mondes 
et lui promet de tout arranger. « li ne faut pas, 
» lui dit-il, tant vous tourmenter; prenez vos 
» aises; dormez; je me charge de tout. » Le 
Vieux Monde se met à sommeiller; et Abus^ 
resté maître du terrain, appelle ses acteurs. 
Il frappe à différens arbres; et l'on en voit 
sortir Sot Dissolu y habillé en homme d'église, 
Sot Glorieux y babillé en gendarme, Sot^Fri? 
pon^ avec une robe de procureur. 

« Allons, des cartes à foison; 
Vin clair et toule gourmandise, 

dit le représentant du clergé. 

A l'assaut, à Tassaut, 
dit le gendarme. 

A cheval, sus en point, en armes^ 
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Je feray pleurer maintes larmes 
A ces gros villains du village. » 

Atec ce cortège , Abus commence par tondre 
et dépouiller le Vieux Monde endormi. Puis il 
en crée un nouveau, qui va plus mal encore 
que Tancien , et qui tombe dans Tabîme. 

Une chose digne dç remarque, c'est la li- 
berté de cette attaque contre les corps privilé- 
giés de FÉtat, et cette protestation en faveur 
des vilains contre les hommes d'armes et les 
gens d'église. Aussi les Sotties n'eurent pas 
moins d'ennemis que les Mystères ; on voulut 
également les interdire. Ce fut une alternative 
perpétuelle de i rigueur et de tolérance; on fer- 
mait, on r'ouvrait le théâtre de la Basoche. Le 
roi lui-même n'avait pas été épargné dans la 
petite comédie de X Ancien Monde. Un person- 
nage disait : 

Libéralité interdite 

^t aux nobles par avarice ; 

Le cbef même y est propice. 

Mais ce roi était Louis XII ; et loin de se fâ- 
cher de l'épigramme , il dit : « J'aime mieux les 
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gue est parfait de naturel, k quelques grossiè- 
retés près. 

La scène s'ouvre par les reproches de Guille- 
niette à son mari. 

Je Yj que cliasciin tous vouloit 
Avoir pour gagner sa querelle. 
MaÎDtenant chascun vous appelle 
Partout, Tayocat dessous l'orme. 

Pathelin 9e défend comme il peut, et promet 
d'avoir un habit neuf. 

Je m'en veux aller à la foire, 

GUILLEHETTE. 

A la foire ? 

PATHELIN. 

* Par sainct Jean, voire, 
A la foire , gentil' marchande; 
Vous desplait-il si je marchande 
Du drap) ou quelque autre suffrage 
Qui soit bon à notre mesnage ? 
7Ï0US n'avons robe qui rien vaille. 

GUILLEHETTE. 

Vous n'avez denier ni maille ; 
Que ferez -vous ? 
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PATHELIW. 

Vous ne sçavéz ; 
Belle dame, si vous u'avez 
Du drap pour dous deux largement^ 
Si me desmeutez hardiment. 
Quel* couleur vous semble plus be(le> 
D'un gris vert? d'un drap de Brucelle^ 
Ou d'autre ? Il me le faut savoir, 

GUILLKMETTE. 

Tel que vous le peurrei avoir : 
Qui ertjpruncte&e choisit mfe. 

PATHEtiN ( ea comj^Unt sur ses doigts ). 

Pour vous, cieux aulnes et demye; 
Et pour moi , trois, voire bien quatre , 
Ce sont. . . . 

•♦ 
GUILLKMZTTB. 

Vous comp^z sans rabattre ; 
Qui diaèle vous les prestera ? 

PATHELIN. 

Que vous en chaull qui ce. sera ? 
On me les prestera vraienent , . 
A rendre au jour du Jugement. Etc. 

La scène changé ; Pathelin est dans la bou- 
tique du marchand f il lui fait mille contes, 

aO. T. 11. LITT. DU MO Y. AGE. l83o. 22 



aSa COURS 

comme vous savez, lui psirle de .son père, de 
sa tante : 

Que je la vis belle, 
Et grande, et droite , et gracieuse ! 
Par la Mère Dieu précieuse, 
Yqus lui r^ssei^blez de corsage. 

Et il vient très-naturellement au drap. 

Or, vraympnt, j'en suis attrapé » 
Car je n'avoîs intention 
P'avoir drap , par la passion 
De Nûstre Seigneur, quand je vins. 
« J'avois mis à part quatre-vingts 
Escus, pour retraîre une rente; 
Mais vous en aurés vingt ou trente^ 
Je le voy bien ; car la couleur 
M'en plaist très tant , que c'est douleur. 

Le drapier demande Vingt-qtiatre sous de 
l'aune. Patheiin s'écrie : « Vingt sous, vingt 
» sous. » Le débat s'échauffe. Patheiin cède 
enfin, et emporte le drap, sans payer. 

Suit la visite du drapier; la folie de Pathe- 
iin; l'ébahissement du pauvre drapier. 

Mais la maîtresse scène , comme dit Monta- 
gne, c'est la scène qui nous a enrichis de ce 
proverbe si juste et si utile à rappeler parfois 
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aux orateurs, aux professeurs, à tous ceux qui 
parlent : Heçenez à vos moulons. Elle n*est 
pas moins plaisante dans roriginal que dan^ 
Brueys. C'est Ja/même confusion, le même en- 
chevêtrement de draps et de brebis dans la 
tête du pauvre marchand, deux fois volé. 

LE JUGE. 

» 
Sus , revenons à nos moutons ; 
Qu'en ful-il ? 

LE DRAPIER. 

U en prit six aulnes 
De neuf francs. 

Ce juge représente un véritable bailli de vil- 
lage du vieux temps. Il se creuse la tête pour 
voir comment on peut tirer le drap des mou- 
tons, et les moutons du drap. Vient la morale; 
c'est qu'un fripon, alors même qu'il a l'avan- 
tage d'être homme de loi, peut fort bien être 
trompé par le fripon qu'il a défendu. 

Pathelin a ordonné à son client de se défen- 
dre comme un mouton , de dire bée pour toute 
réponse. C'est un ordre de circonstance, qui ne 
doit pas durer plu^ long-temps que le procès. 
Mais Agnelet se sert du même moyen, pour 
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payer Tavocat de $a peine. A ces bé^ répétés, 
Pathelin s'écrie, par un souvenir plaisant de sa 
propre friponnerie : 

... Me fais- tu menger de l'oie? 
Maugrebleu, ai*je tant vécu, 
Qu'un bergier, un mouton vestu, 
Un villain pai(jart me rigolle ? 

Ainsi , Messieurs, au xv^ siècle, on avait déjà 
trouvé la comédie. Quant au drame sérieux, 
nous avons encore long-temps à l'attendre. 
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VINGT-UBflèaiB L^çoir. 



Suite de la poésie française au xv, âiècie. -^ ViflôA ; mi- 
tres poètes de là, même époque. ««^ Digreisioli sur la 
poésie étrangère de notre temps. -^ Roman» de cbeva^- 
lerîe. -^ La Dame du Lac. -^ Jean de Paris, — Ou- 
vrages historiques du x,y*' siècle, — Comipes. 



Messieurs, 

Nous sortons par degrés du moyen âge, 
pour entrer dans la civilisation moderne. Il 
ny a pas une époque précise, un jour fixe, 
où Ton puisse dire : Ici finit le moyen âge. 
Mais un mouvement^ plus rapide sous quel- 
ques princes, et jamais interronipu, conduit 
insensiblement les esprits de cette rudesse, 
de cette ignorance, Qu de ce confus savoir 

s I. T. II. LITT. BU XOT« AGE. %3 
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à des idées justes , à des sentimens élevés, à 
une sociabilité nouvelle. Le xv^ siècle est le 
temps le plus marqué de' ce passage mémo- 
rable. La littérature y devient plus active et 
plus variée, surtout en France. 

Le xv^ siècle ne nous offre aucun grand gé- 
^nie, mais beaucoup de travail et beaucoup 
d'esprit. C'est une difficulté dans le cadre que 
nous nous sommes proposé* Comment analyser 
une littérature à la fois stérile et féconde, citer 
tant de noms obscurs ? Il faudra nous attacher 
k quelques caractères généraux de cette épo- 
que, en faire une abstraction qui nous dispense 
de nommer toutes les personnes, et de raconter 
toutes les anecdotes. 

Poésie, romans, histoire, voilà ce que nous 
tâcherons de résumer. Sans doute. Messieurs, 
cette étude, qui, dans la longue série de sou- 
venirs que nous avons retracée, a paru plus 
d^une fois languissante, doit; prendre un nouvel 
intérêt, à mesure que nous approchons du 
terme, et que nous entrevoyons la lumière des 
arts. Déjà la langue, si confuse et si variable 
pendant plusieurs siècles, a pris plus de correc- 
tion et de forcé. Déjà elle offre, dans la viva- 
cité pittoresque de ses tours, un type national 
qu^dn ne saurait trop étudier. C'est la remarque 
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dé Fénelon et de La Bruyère, du plus naturel- 
leipeut éiégaiit, et du plus savamment ingéoieux 
dfes écrivains français. On s'écarte aujourd'hui 
du caractère de notre langue, par recherche et 
par ignorance. L'acception primitive des mots^ 
leur sens natif, et partant leur vérité, leur 
grâce s'est altérée , s'est effacée. On innove, non 
pas dans le génie de notre langue, mais contre 
son génie, toujours clair et précis. S'il est un 
préservatif contre cette erreur, c'est l'étude 
de l'antiquité française, en remontant jusqu'à 
Froissàrt et à Join ville. 

Je reprends. Messieurs, la division que j'indi- 
quais, et je vais parcom*ir beaucoup de choses, 
dont un petit nombre mérite d'être étudié. 

Nul poète en France, au xv® siècle, hormis 
peut-être Charles d'Orléans ; le drame infé- 
rieur à tout; la poésie légère, souvent heureuse 
dans sa négligence, et pleine de saillies; un pro- 
grès de la langue et de l'art des vers. 

Nous ne nommons pas tous les poètes qui, 

dans le temps, ont été les rivaux de Charles 

d'Orléans^ ou même lui ont été préférés, parce 

qu'ils étaient plus savans. Il y avait ce malheur 

que beaucoup d'hommes , qui n'étaient nés avec 

aucun talent pour la poésie, trompés par leurs 

études , faisaient des vers. Christine de Pisan , 

q3. 
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par exemple, était belle, vertueuse, savante ^ 
mais nullement poète. Cependant, comme elle 
savait l'italien et le latin, qu'elle. était per- 
sonne d'étude et d'esprit, elle composa des vers 
toute sa vie. Ses ouvrages sont illisibles, en- 
nuyeux ; mais ils furent admirés des contempo^ 
raina. 

Il n'en est pas de même d'un homme qui 
avait fort mal étudié, dont k vie fut misérable, 
déshonorée, et dont l'imagination fut abak* 
sée souvent à ce qu'il y a de plus vil, enfin qui 
fut escroc, avant d'être poète, Villon. £n£»ttt 
de Paris, comme on disait alors, ses idées, 
ses sentimens, ses images, vous montrent ce 
qu'était la corruption d'une grande ville. C'est 
un homme dont le théâtre est la petite halle, 
le marché, le Pré aux Clercs; ses tours sont 
des friponneries; quelques-uns cte ses vers 
même sont en style d'argot, langue qui a 
vieilli comme l'autre- Marot, qui, par l'ordre 
de François V^, dont le goût délicat s'amusait 
cependant aux poésies de Villon, fit paraître 
une édition plus soignée de ce poète, disait de 
ces pièces : u Touchant le jargon, je le laisse à 
» corriger et à expliquer aux successeurs de 
n Villott, en l'art de la pince et du croc, » 
Quant au reste de ces poésies, peu nom- 
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breuses, il y a bien de la rouille encore; mais 
elles ont parfois un caractère qui plaît, et que 
l'on n'attendrait pas surtout d'un pareil homme. 
C'est une sorte de mélancolie, un retour amer 
et triste sur cette vie si courte, si gâtée par le 
vice et par la folie. 

On se demande où Villon a puisé de tels sen- 
timens. II est vrai qu'il a vu de près la mort, 
qu'il faillit deux fois être pendu, et qu'un ap- 
pel extraordinaire le sauva. Mais ce n'est pas' 
alors qu'il fut mélancolique. Les pièces faîtes 
dans la prison du Châtelet sont toutes bouf- 
fonnes ; il nargue la potence avec des expres- 
sions si grossières, que le cynisuie en détruit 
la hardiesse. Mais, quand il est libre, heureux, 
et que, sous la protection de quelques grands 
seigneurs libertins^ qui aimaient en lui leur 
poète, il peut mener une douce vie, c'est alor& 
qu'il tombe dans cette étrange mélancolie, 
qui lui a inspiré quelques vers pleins de charme^ 
et de tristesse : 

« Où sont les gratievx gallans 
Que je stiivoye au temps jadis, 
Si bien chnntans, si bien parlans, 
Si plaisans en faicts et en dicls ? 
Les aucuns sont morts et roydis , 
D'eulx n'est plus rien maintenant; 
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Repos ayeat en paradis , 
£t Dieu sauve le reroenant ! » 

Et ailleurs : 

« Dictes-moy, où , ne eu quel pay% 
Est Flora , la belle Romaine, 
Archipiada, ne Thais, 
Qui fut sa cousine germaine ? 



Mais où sont les neiges d'antan « ? » 

« La royne blanche comme ung lys , 
Qui çhantoit à voix de sireine, 
Berthe au grand pied , Bietris , Allys 
Harembouges qui tint le Mayne, 
Et Jehanne la bonne Lorraine, 
Que Anglois bruslèrent à Rouen : 
Où sont-ils, Vierge souveraine ? 
Mais où sont les neiges d'antan ? » 

C'est le charme d'Horace et d'Anacréon. 
Rien de plus mélancolique et de plus aimable 
que cette évocation des beautés célèbres, ces 
paroles gracieuses , et cette chute uniforme qui 
les renvoie toutes au néant, et les fait dispa- 
raître, comme la neige de l'an passé. 

> De Tau dernier. 
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Ainsi cet escroc, ce gibier de prison , avait 
une âme de poète, et, dans^ne vie honteuse 
et un siècle grossier, il a eu quelques inspira- 
tions qui épient ce que, dans une civilisation 
éclairée, un génie délicat et pur peut expri- 
mer de plus touchant. Cela justifie fort bien 
Boileau de l'avoir mis en tête de nos vieux 
poètes. 

Je ne dénombrerai pas tous ses successeurs 
immédiats; je ne parle pas de Pierre Mi- 
chaud, de Martial de Paris, de Coquillart, de 
Guillaume Crétin, de Jean Lemaire, de Jean 
Bouchet; je laisse même de côté Jean Mdrot, 
pèr^ d'un meilleur poète que liii, et Octavien dé 
Saint-Gelais, bien qu'il ail de la grâce et du 
goùt> et qu'on trouve de Ibî des vers d'amour 
qui, malgré son évéché, lui firent, dans son 
temps, beaucoup d'honneur. 

Sans analyser exactement ces poètes du xv^ 
siècle, je ne tirerai qu'une conséquence de leur 
nombre et de leurs productions variées : il n'y 
avait pas d'homme de génie, il n'y avait pas de 
vraie poésie; mais, un goût très-vif des plaisirs 
de l'esprit. Cela ne fait pas époque dans l'his- 
toire des arts ; mais c'est une circonstance re- 
marquable de la civilisation du temps. Les intel- 
Jigences ont gagné, le sentiment dés arts se ré- 
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pandy le langage a quelque chose de plus cor- 
rect et de plus fin ; mais rieti de grand et d'ori- 
ginal, aucune de ces créations qui nous avaient 
frappé si vîvemeiit en Italie, et que semblait 
favpriëer la vivacité première d'une littérature 
n^i^sante. 

Aujourd'hui, Messieurs, dans notre sévérité 
contre nous^némes, nous sommes fort injustes : 
nous e3sayon$ de rabaisser nos grands poètes^je 
ne dis pa9 ^u profit des poètes antiques^ mais 
çn l'honneur des poètes d'Angleterre et d'Aile* 
ipagne. C'est une innovation plu^ facile que 
vraiç* D'abprd h$ moderqi^^ que l'on met si 
fprt au-dessus de Racine» manquent précisé-^ 
mw% du caractère qui $^ul pourrait justifier 
unç jtellç préfér^ce, cett^ imagination naïve 
accordée à certaines époques pu rimitatipn, 
le système, le calcul, n'ont pa$ encore gêné 
les plus baureuiL talens. I>a récente (^ célèbre 
ppésie du Ifprd est réfléchie, gavante, ar- 
tificielle. Goethe, qu'un homme éloquent a 
proclamé le seul poète du xvuji^ siècle, est, si 
vpus voulez, le plus habile des poètes alexan- 
drins; cette épi thète explique ma pensée, et 
abrège ma phrase "^ Goethe appartient à une 
école, et à une école subtilement . naturelle, 
laborieusement tén^raire, qui prémédite avec 
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soin, qui déduit avec artifice ce que les im** 
pressions paraissent avoir de plus excentrique 
et de plus capricieux. Même doute sur lord 
Byron, Ce n'est pas dans la simplicité ar- 
dente du génie que Byron a fait ses ouvra- 
ges ; c'est avec une connaissance profonde et 
un dégoût savant* de ce qui existait avant lui. 
Il y a dans sa poésie ^une sorte de spleen de la 
pensée, comme du cçeur ; il cherche avec effort 
des émotions nouvelles dans l'art, comme la 
satiété tâche d'inventer de nouveaux plaisirs 
dans la vie. Si donc le grand âge littéraire de 
la France mérite le reproche de n'avoir pas 
une poésie as^e^ simple, asse^ native, ce n'est 
pas en vertu de ce reproche qu'on devrait pré- 
férer la poésie étrangère à la notre. 

Cette apologie m'entraîne un peu ; mais j'a^ 
chève. On n'a pas objecté seulement à nos 
poètes ce goût d'imitation , ce soin trop visible, 
cet art trop régulier; on 3e plaint que leur ima- 
gination s'occupe trop peu de$ objets réels et 
familiers de la vie : ils 3orit poètes de cabinet 
et poètes de cour; ils ont affaibli la vérité par 
l'élégance , et l'émotio» par l'étiquette ; ils n'ont 
pas assez emprunté soit à la solitude, soit à la 
vie active ; ils i^'ont pas su puiser dans le mé- 
lange avec ce que la société a de moins élevé, 
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dans l'étude des sentimeDS les plus abjects du 
cœur humain, des couleurs fortes et puissam- 
ment originales ; ils sont soumis à une loi 
rigoureuse qui ne leur permet que ce qui 
est noble, décent, régulier. Ainsi leur dia- 
pason est moins étendu, leur voix a des tim- 
bres moins variés. Ce reproche est plus spé- 
cieux que l'autre. Il est vrai qu'une certaine 
vérité rude et nue a efïrayé notre poésie trop 
élégante. Ce qu'il y a de plus intime dans Tânie 
a été parfois dédaigné par elle, comme dé- 
pourvu de dignité. Et encore que d'exceptions 
à ce reproche ! Corneille, Molière, La Fontaine. 
Cependant il est vrai de dire qu'on trouve 
quelques teintes de plus dans Shakspeare, Mil- 
ton, Thompson, Schiller, et que cette poésie 
faisant moins de choix dans les objets de la 
nature, paraît oser plus dans l'eitpression. 

Le xv^ siècle, avec sa rudesse et sa liberté, . 
aurait pu nous donner cet avantage; mais 
comme il n'a pas produit d'homme de géniC; 
il n'a pas eu d'inûuence décisive. Il n'a pas af- 
franchi le langage, et il a légué une poésie assez 
timide à des écrivains admirables. 

Mais l'esprit français, un peu contraint et 
réservé dans la haute poésie , avait réussi de 
bonne heure danà l'art de conter. En ce genre, 
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le naturel, la facilité, la gaîté lui appartiennent 
dès le xii^ siècle. Ces dons indigènes se forti- 
fièrent par l'habitude et l'exercice. On les re^ 
trouve, au xv® siècle, dans le style de ces grands 
romans^ qui faisaient alors le passe*temps de 
tout ce qui lisait. On ne peut pas nombrer ces 
ouvrages. La plupart n'étaient que des copies 
plus nlodernes d'anciens romans, des variantes 
de langage sur un sujet connu ; mais l'art de 
conter s'y renouvelait toujours. J'aurais eu peine 
à traduire les premiers textes , sans les altérer : 
quand je les relis dans la rédaction du xv^ siè- 
cle, je les retrouve plus intelligibles, et non 
moins naturels. 

Dans la foule de ces récits, il en est un peu 
connu, je crois, et le plus ingénieux du 
monde : c'est une épisode de Merlin l'Enchan- 
teur, vieille invention du x® siècle. L'auteur 
conte ici comment l'habile enchanteur perdit 
sa puissance ou du moins sa liberté. 

Il y avait une fée très-bienfaisante qui pro- 
tégeait la fille de la comtesse Viviane, dame 
du Lac. Cette bonne fée avait doté la petite 
Viviane de tous les dons, de tous les charmes , 
et particulièrement du pouvoir de rendre fou 
l'homme le plus sage. La comtesse mourut; et 
la jeune fille resta maîtresse ds^ns sa seigneurie. 
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Un jour qu'elle chassait en grand équipage, die 
rencontra l'enchanteur Merlin, à pied, dans la 
foret. L'enchanteur Merlin conçut une passion 
très>riye pour la jeune héritière, et se fit sans 
peine accueillir dans le château du Lac. Mais 
Viviane craignait de donner sa main à quel- 
qu'un qui serait plus puissant et plus habile 
qu'elle. I/enchanteur demanda et obtint un an 
d'épreuve. Dans cet intervalle il multiplia les 
prodiges de sa féerie, pour embellir le château 
du Lac, et amuser la suzeraine. C'étaient des 
feux d'artifice, comme en fiont les enchan- 
teurs, de merveilleux jardins plantés en up mo- 
ment, des grottes illuminées, des cascades, des 
tournois où Merlin remportait toujours le prix, 
4es spectacles, des comédies excellentes où 
Merlin jouait mieux que personne. Peodant 
ces agréables essais, le roi Arthus, à qui son 
conseil de ministres ne suffisait pas, et qui avait 
toujours besoin de l'enchanteur Merlin , le fai- 
sait chercher partout. Arthus, selon l'auteur, 
était alors attaqué par les Romains. Averti de 
son péril, l'enchanteur Merlin quitte à grand' 
peine le château du T^c, arrange les affaires 
du roi Arthus, chasse les Romains, et revient 
achever son temps d'épreuve. Le fêtes recom 
mencent plus ingénieuses et plus élégantes que 
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jamais. Tous les génies de l'air et des eaux sont 
aux ordres de l'encbanteur pour varier les amu* 
semens au château du Lac. 

Mais rien de tout cela ne satisfait Viviane ; 
son iûqufétude S'accroît avec les prodiges de 
l'enchanteur. Elle voulait de lui quelque chose 
de plus .' c'était son art même, sa science. Elle 
écoutait avec soin les paroles mirifiques qu'il 
laissait échapper. Elle lisait furtivement dans 
son grimoire, au lieu de regarder ses fêtes. In- 
sensiblement elle apprit ou devina beaucoup 
de choses; tantôt c'était le secret d'évoquer les 
génies et de s'en faire obéir, tantôt l'art de tra- 
verser les airs, ou de se transformer, tantôt 
Fart d'endormir à volonté, enfin tout le bagage 
d*i>n enchanteur. Alors la dame lui dit ; 



/ « Beau doulx ami, je veux que vous m'enseigniez comme 
je pourrois un homme enclore et enserrer, sans murs, 
sans tours, sans fers, mais que jamais ne ysaît, sans mon 
vouFoir. » 



Le pauvre enchanteur vit bien ce que cela 
voulait dire. 

«Hélas! damoiseUe, répondit -il, bien vois qu^ vous 
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voulez me tollir ma liberté; mais je suis si surprins 6t 
votre amour, que àforce, leveuiile-je ou aou, me convient 
octroyer votre volonté. » 

£t puis, il enseigne ce secret dernier à l'intelli- 
gente Viviane. Celle-ci ne tarde pas à le mettre 
en usage. Ses beaux jardins au château n'étaient 
fermés que par une haie d'aubépine blanche^ 
toujours en fleurs. Viviane enchante la haie, 
de sorte qu'elle devient une barrière infran- 
chissable. Ce n'est pas tout; au-dessus et au- 
dessous de la haie un obstacle invisible ferme le 
passage ; les oiseaux sont forcés d'arrêter leur 
vol; les poissons ne peuvent suivre le cours 
du ruisseau au-delà du parc enchanté. Merlin 
l'ignorait encore, ou plutôt ne voulait pas 
s'en apercevoir; Viviane enfin l'agréait pour 
époux; et il prodiguait les derniers prestiges 
de son art pour les fêtes de ses noces. 

Mais de nouveaux embarras étaient survenus 
au roi Arthùs. On invoque Merlin à la cour ; un 
brave chevalier, son ami, part pour le chercher. 
Il arrive à la belle haie d'aubépine; et vous 
croyez bien qu'il ne peut pas traverser. Il se 
fatigue, il se désespère, et finit par tomber de 
sommeil. Une voix lui apprend qpe Merlin est 
captif. A son réveil, une vaste avenue se présente 
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devant lui ; «lie conduit à une grotte magnifia- 
que^ où Viviane permet que Merlin donne en- 
core quelquefois des consultations à ses amis. 
Le chevalier, accueilli d'abord par la belle Vi- 
viane, dépose tout appareil militaire, et ar* 
rive à la grotte. Il y trouve Merlin toujours 
très -habile magicien, excepté pour lui-même. 
Il en reçoit d'excellens conseils pour tirer le 
roi Arthus d'embarras. Merlin l'accompagne 
jusqu'à la fatale haie, l'embrasse, et lui dit : 

« Adfeu vous die, niessire Gauvaio, mon chier et doux 
ami, qui jadis m'avez vu le plus sage des hommes, et dé 
maintenant me trouvez le plus fol : mais folie qui vient 
d'amour est pardonnable; e.t telle est la mienne : ores 
doncques, messire Gauvain, recommandez- moi au roy 
Arthus y à Genièvre la belle royne, à tous les compagnons 
de la Table-Ronde, à tous les hauts barons, et aux no- 
bles et vertueuses dames, demoiselles et pucelles de là 
Grande-Bretagne; car plus ne me verront, ni ne m'oiront 
parler. » ' 

Cet épisode bien conté plairait sans doute. 
L'idée première en est infiniment spirituelle. Il 
y a ce qui plaît et ce qui est rare, un mélange 
d'imagination et de vérité morale, ceque Wie- 
land a tant cherché et n'a pas trouvé avec son 
Oberony le secret de mettre de ia malice et de 
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la philosophie dans des contes à dœrmir debout. 
Rien au monde ne pique davantage le goût, 
et n'égaie mieux la réflexion. C'est un sujet 
charmant qui méritait Voltaire ou l'ArtostCL 
Eh bien ! cette invention, je ne sais à qui çHe 
est : elle n'a pas de nom. Cela prouve beaucoup 
d'esprit dans le xv* siècle. 

Il est un autre roman d'un genre fort diffé- 
rent, dont je dois dire aussi quelques mots. 
Ce n'est pas un récit chevaleresque ; c'est à h 
fois un roman de mœurs, et une satire politi- 
que contre les Anglais. Sous ce rapport , il in- 
dique une préoccupation du tenips. Le titre est : 
Jehan de Paris. Quel est ce Jean de Paris? 
C'est un prince qui n*est pas dans l'histoire; 
car il ne s'agit point là du roi Jean , battu par 
les Anglais : tout au contraire. Ce Jean de Paris, 
s'il ne bat pas les Anglais, du moins se moque 
d'eux. A la mort du roi son père, il projette 
de réclamer la main d'une princesse d'Espagne, 
qui lui était promise depuis l'enfance. Mais il 
apprend que le vieux roi d'Angleterre a formé 
le même dessein , qu'il est attendu par la cour 
de Burgos, et qu'il fait faire ses emplettes de 
noces en France. I^e jeune roi s'arrange pour 
que les marchands de Paris vendent aux ache- 
teurs anglais ce ^qu'ils ont de moins beau et de 
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plus commiip, ^.e jroi; d'Angleterre, ayec sah 
cortège et ses présens, demamie permission de 
passer par la f^rancç. Il débarque à Galkii^ et 
se met en route pour la frontière. Mais îi est 
bientôt rencontré pS(t un ^utre voyagetirydont 
le train est plus brillant, ^la suite plus nom* 
breuse, et qui poUrtant^ne se donne que pour 
un bourgeq^ 4e Paris. Partout ce bourgeois 
devance-ljÇ roi. .Airrive-t-oji dans Une auberge, 
Jean de Paris a loué toute l'auberge. ;il veut 
bien en. céder quelque cbose au roi d'An- 
gleterre, et l'invite même à souper. « Voife, 
» luj dit-il > mes cousins du faubourg Saint-Ho- 
»;noré et dju faubourg Saint-Denis. ^C'étaient 
les ducs d'Orléans et /de Bourbon. On: ai^rtf^^n 
niagnifique vaisselle d'argent: « Vaisselle! de 
» voyage,. dit Jean de Paris, quej'ai prise par 
» le conseil de ma bonne mère, et pour ne point 
» casser d'assiettes. » 

On le voit, cette pauvre Francfe, qui avait été 
tout pillée par les Anglais daus lef&v^ siècle, 
aimait, dans ses romans, à se r faire plus r riche, 
qu'eux. . , . 

Le roi d'AngleteiTe est ébloui , régalé» mysti- 
fié. H tâanque de chevaux ; Jean de Paris lui en 
donne: Il est arrêté par une rivière j Jean de 
Paris le fait passer sur deux bateaux, qu'il a, 

21. T. II. UTT. DU MOT. ACK. l83o. ^4 
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dit-il, menés en route avec lui. Arrivé en Es- 
pagne , Jean de Paris , par son cortège , les belles 
étoffes et le luxe de ses gens, éclipse tout-à-fait 
le roi d'Angleterre, tl s'est pourvu de tout ; il 
donne des tournois, des bals. Le roi d'Angle- 
terre et les seigneurs de sa suite sont les plus 
gauches du monde. Jean de Paris, avec ses 
garçons de boutique^ fait admirablement les 
honneurs de la fête. Jean de Paris étonne tout 
le monde, plaît surtout à la princesse, se fait 
connaître et l'épouse. Ije roi d'Angleterre s'en 
retourne bien moqué. 

Cette analyse est très-froide aujourd'hui; 
mais^ vou« devinez combien ce roman devait 
amu^r les lecteurs du xv* siècle. C'est l'image 
du bon ton de Paris, à cette époque j c'est une 
plaisanterie qui, sans être toujours de bon 
goût, est vive et nationale. 

D'autres ouvrages du même temps réunissent 
les aventures chevaleresques, les moeurs de 
cour et les mœurs bourgeoises. J^e plus piquant 
de ces livres, malgré quelques longueurs, est 
le Petit Jehan de Saintré^ ou l'histoire de la 
Dame aux belles Cousiries. Mais le sujet est si 
délicat que je n'en puis rien citer. Voilà mon 
seul jugemenL 

Un autre roman célèbre ^ de la même épo- 
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qae , c'est Thistoire dé Oérard de Nevers et de 
la belle Euriant, On sait qu'il a fourni la 
plus touchante situation de Tancrède, celle où 
le chevalier combat pour l'honneur de la femme 
qu'il croit infidèle. Dans le vieux roman, fort 
altéré» par M. tJe Tressan , cette scène est reû- 
due avec beaucoup de passion et d'éloquence. 
De 1462 jusqu'à la fin du xv* siècle, l'im- 
primerie, encore toute récente, reproduisit un 
grand nombre de romans de chevalerie. C'était 
la lecture favorite du temps. Ijq génie des ro- 
mans chevaleresques était partout; il passait 
dans la dironique, dans l'histoire. Si je con- 
sulte Olivier dé la Marche , chroniqueur exact 
et judicieux, j'y trouve des scènes toutes che- 
valeresques. Si je prends les Mémoires de Bou- 
cicaut, j'y vois ce maréchal Boucicaut, person- 
nage historique et sérieux, soumis à toutes les. 
épreuves de l'éducation galante des romans. 
Les principaux chapitres ressemblent à ceux 
de Gérard de Nevers, ou du Petit Jehan de 
Saintré. C'est fe même style $euri, le même 
mélange d'images guerrières et x^hampétres» 

« QOAnd rhyver fut passé, et le renouvel du doitx prio^ 
temps fut reveou, eu la saison que toute chose meiile joyo, 
et que bois et prez se revestent de fleurs^ et la terre ver- 

a4. 
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« 

djoye, ^u»^d oisJHooft par les boseaiges mènent graiid 
bruit, lorsque rossignols demeînent glay % au temps que 
amour faict apx gentils cœurs aimans plus sentir sa forcé p 
eties embrase par plaisant souvenir, qui faict. naître un 
désir, qui plaisamment les tourmente en douce langueur 
de iavounfiftie liialà'die, adônc au gay mois d'avril, esioit 
^ biel graci9u%» et 'gentil chevalier messire Bducîcaiit 
à U cour da roy, où festes et danses souvent se fai- 
soient.... etc. » 

Voilà comment on écrivait l'histoire. 

Ces exemples^ qu'il serait facile de multi- 
plier, ne* peuvent que relever, par )e contracte, 
le rare mérite d'un historien du mjême^temps, 
aussi judicieux., aussi politique, aus$i raison- 
nable que. le$^ a.utre$. éj^;^ie^trQipanesqi}Ç[s. La 
supériorité. d'yphoipnae, c'est d'éjtre à.la fois ^e 
son temps, et^ljors de. son, temps; c!est d'ei^pri- 
mer ce quepeqsept ^es çonf^n^oraîpjs;, et.d'a- 
voir ynp pl^^sipppmie ^.soû^Te^fut^e ç^raolère 
de Comités»., p'ç&t Je per&onnj^ge 1^ plus Of igîp^il 
de nfftre littéi^tuie, au xv^ siècle, par^e:que, 
avec la .naïveté de ce temps^^il a 4a raison fertf»e 
d'une autre époque. Vous en êtes à des chro- 
niques toutes semblables, pour la forme et les 
détails^, a\]x romans de chevalçrie, et vous 
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voyez paraître un esprit sérieux, solide, întet 
ligent da toutes le;s rusies, jugeant avec un sens 
merv^itleux le caraétère^ la forme, lé but dés 
goayernemens, plvis habile que srfupuleuis 
lapais cependant s'élevatit à Ja jprôbîté par fe 
bon sens, parce -que, à tôul«prendi*é> èUé est 
plus raisonnable qiie 4e reste, et qu'elle a^* 
}sur^ mieux l& maintien de la ptiissincé.' Cet 
hpmmë, c'est Gomiiie^j Nous at^rivons à 4aî', 
comme au type le piu& expressif des progrès 
que la raison avait fait:^^au xV^ siècle , coiiinie à. 
un écrivain m*igîlial, qui, "êvMs tin temps d*îî- 
magination vive 4et légèt^e, piïintàvèc là verve 
réfléchie de Tacite, lé*^ crimes du iiespotièmé;, 
et: déjà cbaçi^t habîlëmertt lés formes di- 
verses des S^at^^ les droits des peuple^. Ck 
confident^ ce pânégyris«ie d'un cléspèté habile', 
aimait la liberté, corafmeViboi9é>' utile et* biéh 
eotèndue. v- » ' ^ .. -^j 

Philippe de'Comitte!? cfppWt fé^'rtiétîèr tfhi^ 
torién pai> la* pmtîqM ^es affaîtiès ^ et ce'fiit ëh^ 
fafsant^sa propre forljûnè qu'il $è rendît expert: 
à juger la pbl it{q«e. ' Votas savez qtt^f étgit né 
sujet du du€ de Boutgôgfte; niais PfcilîJ5pé^, 
tout jeune, était déjà fiïi ef TdséV II s^peVçdt 
qu'il n^ Éàltsûf piiisétre lé mînil5l!*^,^ï!ii le' fkvôH 
d'un, fvmcptérnèràiï'e , et qfte te duô de Hon^- 
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gpgne, fout riche^ tout puissant qu'ii était, fi- 
nirait mal 9 parce qu'il manquait de raison et 
d'entendement Un jour que Ix»uis XI, qui, 
avec beaucoup d'artifice, avait fait une impru- 
dence, se trouvait dans les mains du duc de 
Bourgogne,^ Comines aida secrètement le pri'- 
sonnier contre le prince , parce qu'il sentit que 
Louis XI réparerait sa faute, et que Charles 
perdrait l'avantage qu'il tenait du hasard. 
Louis XI délivré se souvint du service, moins 
par reconnaissance, que par le désir d'em- 
ployer encore un haomme si habile. Philippe de 
Comines, rebuté par la mauvaise fortune et les 
fautes de Charles le Téméraire, le quitta pour 
passer k la cour de Louis XL II y fut comblé 
debienf aits, reçut plusieursflomaines et seigneu' 
ries; car Louis XI était libéral pour séduire, 
et payait largement les services. Comines ait 
négociateur de Louis XI en Angleterre, à Flo- 
rence, à Venise, en Savoie^ Louis XI avait-il 
besoin de gagner quelqu'un dans le conseil du 
roi d'Angleterre, Philippe de Comines s'en 
chargeait volontiers, et s'en acquittait prudem-- 
ment. Il savait fort bien marchander un mi^ 
nistre et même un grand chambellan , comme 
vous verrez bientôt. Je regrette que le premier 
4e pos historiens qui ait été philosophe, ne soit 
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pas un homme d'Étal plus scrupuleux ; mais 
souvenons-nous des habitudes du moyen âge, 
temps de corruption bieti plus que d'inno- 
cence^ où les sentimens d'humanité et de dé* 
licatesse morale étaient faibles et confus^ et 
n'oublions pas ce qui se passe même dans nos 
jours de perfectionnement social. Philippe de 
Coroines, en général assez discret sur lui-même, 
nesi nullement embarrassé de ses peccadilles 
diplomatiques. J'avoue même que lés cruautés 
de Louis XI l'indignent peu« Il a trop de bon 
sens pour ne pas trouver que la tyrannie 
€^t un faux calcul: mais il n'a pas assez de 
vertu pour haïr le tyran. Et puis^ il se plaît si 
fort à l'habileté, qu'il excuse «volontiers une 
mauvaise action bien faite. A tout prendre, il 
préférerait^ je crois, Louis XI à saint Loiâs, 
Il sait gré à Louis XI devoir réussie. 

Et cependant, cet homme que le goût de 
l'habileté corrompt en quelque socte, qirf, à 
force d'admirer la savante astuce d'un roi, 
oublie les idées de justice, garde un senti- 
ment de liberté. Certes, si c'était un admir^teup 
du pouvoir habile , ce n'était pas un serviteur ' 
docile de tout pouvoir. Après la mort de 
Iiouis XI , il entra dans quelques intrigues as^ 
se:^ har(Kes. Membre du< conseil de régence, H 
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fit avec les princes une espèce de conjuration , 
et un commencement dé' guerre civile contre 
Aime de Beaujeu. Exilé de la cour avec le vieux 
duc de Bourbon , il y revint après deux an$ , 
pour tramer de nouvelles intrigues. £t cette 
fois il fut .rudement traité. On l'enferma dans 
une dé ces rigoureuses prisons qu'il ^ décrites : 
a Cages de fer, et autres de bois , couvertes de 
» plaques de fer par le dehors et par le dedans, 
» avec terribles ferrures j de quelques htiict 
» pieds de large , et de la hauteur d^un homme, 
» et un pied plus. » Il resta là huit mois, et il 
ne parait en avoir gardé aucun ressentindent. Il 
dit de ce cachot : c< Plusieurs Tout maudit, et 
» moy aussi, qui en ay tasté, sous le roy de 
» présent, l'espace de huict moi. » Il ne s'îddi- 
gtm pas de cette manière de traiter les prison- " 
niers d'État. Il est à jpeu près comme cet offi- 
cier all€imand qui disait*: « Quant aux coups de 
I) bâton, j'en ai beaucoup donné, j'en ai beau- 
» .coup reçu ; et je m'en suis toujours bien 
» trouvé. » C'es^t la même manière de raison- 
ner. 

Gela posé, Messieurs, reste le livre eu lui- 
même. De mêttm que les chroniques de Froîs- 
sart , aaxiv* siècle , retraçaient, pour ainsi dire, 
le sérieux de la chevalerie et étaient le chef- 
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d'œuvre de cet art de conter, employé par les 
Trouvères, ainsi, le livré de Comines, en mar- 
quant le progrès que la raison, le gouvernement, 
Fart de vivre avaient fait en France au 3^v' siècle,, 
offre la perfection d'un récit à la fpis judicieux 
et naïf. Au talent de conter se joint la sagacité 
politique; il y a la même dîCférence entre les 
<^crivains «qu'entra les sujets : ce n'est plus u» 
troubadour décniv^Qt dç& tpurnois et des bar 
tailles; c'est un homme d'État expliquant des 
négociations et des intrigues. Comines nesl 
pas éloquent. 11 a dans l'esprit trop de recti- 
tude et de ferpcieté pour s'amuser aux phraaes; 
et il est raremiçnt assei ému pour trouver de 
vives expressions. Fait-il un pprtraîtde LouisXI, 
sans doute il analyse fort bien l'esprit et les 
qualités de ce prince; maïs il passe froidement 
sur ses vices, ne tenant comèpte que de ce qui 
est utile ou nuisible à la conduite .dè^ affaires» 1 

« Entre tous ceux que j'ay jamais <eoDfiu$j lopins sage, 
pour 9oy tirer d'un mauvais pas, en lemps d'adversité, 
c'éstoit le foy XjObîs XI j postfe maistre : lé plus humble en 
pa«oles et en habits, et qui plus tpa!^aiUdit à' gagner un 
honâne qui ie poUvoit. servir, ou qui luy pouvok Hmt^i 
£t ne s'ennuyoit point d'esive refusé une fols d'un hoQimse 
qu'il prétendoit gagner : ftiats y continuoit , éh Uty promet-^ 
tant lîirgement, et donnant pa^ effet 'argent- et estais qu'il 
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connoi^soit qui luy plaîsoient. Et ceux qa*U avoit chasser et 
déboutez en temps de paix et de prospérité, il les racheloit 
bien cher, quand il en avoU besoin, et s'en servoit : et ne 
les avoit en nulle haine pour les choses passées. Il estoit na- 
turellement ami des gens de moyen estât, et ennemy de 
tous grands qui se pouvoient passer de luy. » 

Comparer Comines àTacite, serait une grande 
méprise. Tacite! sou sang bout, à la pensée non- 
seulement d'un tyran, mais d'un maître; sa 
justice est de l'indignation ; il hait le triomphe 
inique, il atme la défaite honorable; il est pour 
Thraséas contre Vespasien; il hait Tibère; 
Comines aime assez Louis XI. Cependant, 
Messieurs, si Comines est un politique dur, in- 
différent, dont la probité même faiblit devant 
l'intérêt,' ce n'est pas un esclave. Savez- vous 
qu'il a sur certains points des opinions de li- 
berté que l'on pourrait croire fort modernes? 
Par exemple , il dit quelque part : 

« y à-t-il royne seigneur sur terre qui ait pouvoir, ©ulre 
son domaine, de mettre un denier ^ur ses subjecH, sans 
octroy et. consentement de ceux qui le doivent payer, si- 
non par tyrannie ou violence? On pouvroifi respondrê 
qu*il y a des saisons qu'il ne faut pas attendre l'assemblée) 
et que la chose seroit trop longue à commencer la guerre 
^ et 4 l'entreprendre : je responds à cela qu'il ne se faut point 
tant haster, et l'on a assez temps : et si vous dis que les 
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roys et priDces en sont trop plus forts, quand ils entre- 
prennent quelque affaire 4u consentement de leurs sub- 
jects, et en sont plus craints de leurs ennemis. » 

Et ailleurs t 

« Mais si nostre roy, ou ceux qui le veulent eslever ee^ 
agrandir aisœent : « J'ay des stibjeets si bons et si loyaux 
u qu'ils ne refusent chose que je leur demande » et suis plus 
» craint, obey etservy de mes subjccts que nul autre prince 
» qui vive sur la terre, et qui plus patiemment endure 
» tous maux et toutes rudesses, et à qui moins il souvient 
» de leurs dommages passez ; » il me semble que cela luy 
sercit grand' los (et en dis «la vérité) que non pas dire : 
« Je prends ^e que je veux, et en ay privilège : il le me 
V faut bien garder. » Le roy Ckarles-Cinq ne le disoit pas : 
aussi ne Tai-je pas ouy dire aux roys , mais je lay bien ouy 
dire à aucuns de leurs servi leurs, auxquels il sem*bloit qu'ils 
faisoieut bien la besogne : mais, selon mon advis, ils mes- 
prenoient envers leur soigneur, et ne le disoient que pour 
faire les bons valets. » 

Il tient beaucoup à cette. idée du libre octroi 
de l'impôt. II asfture que Mahomet II, à sa 
mort , fit se fit conscience d'une taxe qu'il avoit 
» mise nouvellement sur ses sujets. » Et il ajoute : 
« % . . . Or^regardeique doit faire lifi prince 
» chrétien , 4|iLi n'a authorité fondée en raison 
n de rien imposer, sans le congé et permission; 
» de* son peuple, w 
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Voilà ce qu'écrivait ce confident, cet histo- 
rien, ce panégyriste de Louis XI, cet homme 
qui a servi Louis XI dans quelques négociations 
à demi scélérates. Cela ne donne-t-il pas bien 
à réfléchir sur le caractère antique de nos liber- 
tés nationales, caractère long-temps effacé par 
l'illusion que le xvii» siècle fit à la France? 
Ces idées qui, dans le xv« siècle, étaient fami- 
lières au bourgeois, à l'échevin , au bailli, an 
ministre et au prince, fiirent ensuite suspen- 
dues et comme anéanties dans ce grand in- 
terrègne des libertés publiques qu'on appela 
le règne de Louis XIV. Mais les * anciennes 
habitudes du pays avaient établi jadis ce prin- 
cipe aujourd'hui gravé dans nos codes; il 
avait été pratiqué des siècles entiers, comme 
vérité vulgaire, avant d'être écrit comme loi 
fondamentale. 

Ainsi , pour le sentiment du bien et du mal, 
Comines n'est pas au-dessus de son siècle. Ses 
idées sur les droits des peuples sont également 
celles de ses contemporains^ Mais, pour l'intel- 
ligence des événemens et des caractères, pour 
ce mélange de bon sens et de finesse , qui dé- 
mêle sî bien la vérité, il est incomparable : c'est 
là son génie. « Il à autorité et gravité, comme 
» dit Montaigne, et sent partout^son homme 
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)» de bon lien , élevé aux grandes affaires, m 
Pour bien juger ce livre, il faudrait mainte- 
nant le citer beaucoup, ou du moins en choisir 
les traits distinctifs. Youlons-nou^ prendre une 
impression vraie de la, morale du temps, du 
%èle des agens de Louis XI, ^u caractère des 
hommes avec lesquels il traitait, lisons une anec- 
dote à laquelle j'ai déjà fait allusion. Il s agit de 
ce chambellan du roi d'Angleterre que Comines 
entreprit de gagner pour le ^oi de France, 
après l'avoir autrefois payé pour le duc de 
Bourgogne. Çomlines commence Ja séduction 
par lettres, dit-il ; ensuite il charge un agent su- 
balterne, Pierre Clâret , d'aller à la cour de Lon- 
dres, et d'achever l'affaire, de la niain à la main 

« Ledit Pierre C!tarel étolt très-sage hotntne,et eut com- 
municatioii bîito privée avec ledit diâmbellati , en sadia'm- 
bre, à Loadre&, seul 'à seul. £t après luy avoir dit les 
paroles qui estoienr nécessaires à dire de par le roj^ il Iql 
présenta les deux mille escus en or sol : car en autre es- 
pèce ue donnoit jamais argent à grands seigneurs estran- 
gërs. Quand ledit chambellan eut-reçu cet argent, ledit 
Pierre Claret luy supplia que, pour son acquit, il lui en 
signait une quittance; ]eâ\t ctianbellan en fit difficulté. 
Lprs luy requist de recfaef ledit Claret qu'il ioy baillast* 
seulement une lettnq de trois lignes, adressante au roj, 
contepant comme il les avoit reçus , pour son acquit en- 
vei*s le roy son maistre, afin qu'il ne pensast qu'il les eust 
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emblez , el que ledit seigneur estoit un peu soupçouneus. 
Ledit chambffllan voyant que ledit Claret ne luj demao- 
doît que raison, respondît : « Monseigneur le maistre , ce 
• que vous dites est bien raisonnable : mais ce don vient 
» du bon plaisir du roy, votre maistre, et non pas à ma re- 
« queste; s'il vous plaist qu# je le prenne, vous me le met- 
» Irez ici dedans ma manche ; et n^en aurez autre lettre ne 
» tesmoins : car je ne veux point que pour moi on die : « Le 
» grand chambellan d'Angleterre a esté pensionnaire du roj 
» de France , ne que mes quittances soient trouvées en sa 
» chambre des comptes. • Ledit Claret se tint a tant, et iuy 
laissa son ar§ent , et vint faire son rapport an roy qui fut 
bien courroucé qu'il n'avoit apporté lad^e quittaooe. 
Mais en loua et estima ledit chambellan, plus que tous les 
autres serviteurs du roy d'Angleterre : et depuis fat tau- 
jours payé ledit chambellan, sans bailler quittance. « 

Estimer est bien ; estimer un homme pour 
cela ! Il y a, dans ce mot, le gouvernement de 
Louis XI, et la conscience de Philippe de Go- 
mines. Vous le voyez, Messieurs, ce bon cham- 
bellan n'a pas fléchi sur le principe ; jamais il 
n'a baillé quittance. Ce n'est pas la vénalité , 
c'est la quittance qui choquerait Comines; pré- 
caution de fripon vaut pour lui probité. 

Je dis, Messieurs, qu'un pareil récit est trois 
et quatre fois historique, et m'apprend mieux 
que toutes les réflexions quelle était la naïve 
corruption du temps. 
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Vbistoire de Comines offre cependant d'au- 
tres mérites phis sérieux. Les chapitres où il 
explique les causes de la résistance victorieuse 
des Suisses et l'affaiblissement de la maison de 
Bourgc^ne , ceux où il retrace les révolutions 
fréquentes d'Angleterre, veulent être médités 
avec sohi. , . * 

Vous avez dans la mémoire ces pages 
de Tacite, sur Tibère mourant, Tibère hy- 
pocrite et tyran jusqu'à sa dernière heure; 
Tibère se fardant , se * mettant du rouge , 
prolongeant, malgré sa faiblesse, un repas 
auquel il ne peut prendre part, et tout cela 
pour tromper la croyance des hommes et 
régner, quand il va mourir. Les passages de 
Tacite sont admirables. On y sent cette haine 
éloquente, cette vengeance de Fhomme de 
bien. Coinines n'est pas ému à ce point, en ra- 
contant les derniers jours de Louis XI. Ses 
tableaux sont moins animés; mais la leçon 
n'est pas moins forte. La tyrannie lui parait 
surtout odieuse, parce qu'elle est déraisonnable. 
Il était près de Louis XI, dans les derniers 
temps de ce prince; il venait l'entretenir d'af- 
faires publiques et recevoir ses ordres. Il avait 
même le triste honneur de coucher dans sa 
chambre. Quelle idée cela lui donne-til ? 
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n EsC-il doncqnes possible de tenir on roj, pour le gar- 
der plus honoestement, et en estroitc prison , que luj- 
nième se tenoit? Les cages où il avoit tenu les autres 
aYOÎent quelques huict pieds en carré, et luy qui estoit si 
grand roy, ayoit une petite cour de cbasteau à se pourme- 
lier; encore n'y Tenéic-il guère : mais se tenoit en la gale- 
rie, sans partir de là, sinon par les chambres : et allait à 
la messe, sans pas^r par. ladite cour. Voudroil-on dire 
que ce roy ne souffrit pas aussi bien que lès autres , qui 
ainsi s'enfermoit et se faisoit garder, qui estoit en peur de 
ses enfans, et de tous ses prochains parens, et qui chaq- 
{(eoit et mnoit de jour en jour ses serviteurs quil avoit 
nourris , et qui ne tenoient biens ne honnenr que de luy, 
tellement qu'en nul d'eux ne s'osmt 6er, et s'enchaisnoit 
aiiisi de si estrangeschaînes et clostures ? » 

Il fallait qu'il y eût dans ce spectacle de 
Louis XI mourant quelque chose de bien tra- 
gique, et de bien misérable j car cette âme 
politique de Comines finit par être remuée. 
Et après nous avoir décrit les angoisses de 
Louis XI, ce moine qu'il fait venir, et auquel il 
demande la vie pour des reliques, ce médecin 
dont il subit les insolences, dont il paie les 
menaces, après nous avoir tranquillement, froi- 
dement traînés à travers les supplices anticipés, 
tout l'enfer en cette vie que se faisaient Louis Xt, 
et d'autres princes, il arrive à cette conclusion : 

« Mais, à parier naturellement, comme Homme qui n'a 
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aucune littérature, mais quelque peu d'expérience et sens 
naturel, n'eut-il pas mieux Talu à eux et à tous autres 
princes et hommes de moyen estât, qui ont vescu sous ces 
grands, et vivront sous ceux qui régnent, eslire le mo]^en 
chemin en ces choses ? C'eèt à sçnvoîr moins se soucier, et 
moins se travailler, et entreprendre moins de choses, et plus 
craindre à offenser Dieu, et à persécuter le peuple, et leurs 
voisins , par tant de voies cruelles, que j'ai assez déclarées 
par ci-devant, et prendre des aises et plaisirs honnestes? 
Leurs vies en seroient plus longues. Les maladies en vien- 
droient plus tard : et leur mort en seroit plus regrettée, et 
de plus de gens, et moins désirée : et auroîent moins à - 
douter à la mort. » 

Ce dernier trait semble de Bossuet. 

Comines a d'abord été le peintre le plus ex- 
pressif et le plus intelligent de la politique et 
de rhabileté de Louis ^XI. Puis, s'élevant , par 
son bon jugement, à la haine du vice et de la 
tyrannie, il arrive à ces paroles dignes d'un 
prédicateur éloquent. On ne peut donc pas 
dire que l'histoire de Louis XI manque de 
moralité : seulement la moralité y vient un 
peu tard. 



ai. T. II. LITT. DU MOY. AOE. l83o. l5 



COURS DE LITTERATURE FRANÇAISE. îïQ 



VINGT-DEUXIÊBIE LEÇON. 



Dernière époque du moyeo âge. — Développenaent de l'é- 
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générée. -— Influence réelle des Grecs deConstantinople, 
— Gôme de Médicis, et Florence. — Rareté du génie ; 
progrès du savoir. — Politien. — Sayonarole. 



Messieurs, 

Nous touchons presque au terme du moyen 
âge. Nous voyons déjà le caractère de cette 
époque s'affaiblir et changer , à mesure que la 
savante littérature de l'antiquité reparait, et 
que les découvertes modernes se multiplient. 
Mais ce qui marque la fin du moyen âge , le 
grand événement , l'hégire de la raison humaine, 
c'est la découverte de l'impripierie. Là corn- 
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mence, avec son édat et $a force, la civilisa- 
tion moderne. 

Le pays où cette influence agit le plus, 
n^est pas celui qui avait eu l'honneur ou 
le hasard de trouver Tiniprimerie. En cela, 
i'Italie fut devancée par rAllemagne. Cepen- 
dant, ritalte nous montre, dès le xv« siè- 
cle, un développement anticipé de toutes 
les facultés et de tous les vices de la civi- 
lisation moderne. Et, sans réduire tous les ré- 
sultats de la pensée, non plus que les événe- 
mens de l'ordre politique, à certaines fatalités 
rationnelles , on ne peut méconnaître cette 
avance que lltalie garde long-temps sur les 
autres nations, parce qu'elle l'avait une pre- 
mière fois obtenue. 

Ainsi , lorsque nous sommes encore barbares 
et ignorans, l'Italie a son premier âge d'inspi- 
ration et de poésie; au temps, où notre vieille 
^ langue commence à s'animer d'un instinct poé- 
tique , l'Italie a déjà son siècle d'érudition, son 
XV® siècle ; à l'époque où , à notre tour, nous 
étudions laborieusement, l'Italie a son siè- 
cle de goût et de génie perfectionné, son im- 
mortel XVI' siècle. Les rapports de cette com- 
paraison se ï^etrouvent toujours; et notre 
xvue siècle arrive, comme le xvi* siècle de 
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l'Italie, pour réunir également le goût et Vima* 
ginatioQ, la science des formes, et Foriginalité. 

L'explication est facile. Cette multitude de 
petits. États que la rivalité et que la liberté 
civilisent plus vite, ces princes nouveaux, qui 
cherchent dans la protection des lettres un 
moyen de séduction et de pouvoir, ce reste de 
culture romaine jamais détruit en Italie, enfin 
et surtout l'influence pontificale^ voilà ce qui 
devait hâter les progrès de Tltalie. 

La papauté , dans son admirable instinct de 
domination, s'était successivement appropriée 
à l'état des peuples ; elle avait été toujours plus 
savante, plus habile qu'eux. Mais d'abord sa 
science était uniquement th^ologîque, lorsque 
la théologie suffisait pour dominer, anéantir les 
intdligences. Plus tard, lorsque du sein de 
la théologie, qui se divisa comme un empire 
trop vaste, sortirent une foule de sciences 
la métaphysique, la morale, la politique, la 
littérature, pour garder sa primauté l'Église 
lui donna plusieurs formés, l'appliqua, pour 
adnsi dire , à tous les travaux de l'esprit humain. 
Ces papes, qui long-temps avaient prohibé la 
littérature profane, ces papes, qui avaiejit in- 
terdit le goût et le génie presque comme une 
hérésie, devinrent les promoteurs les plus zélés 

^6. \ 
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de la restauration des lettres antiques. Quel- 
ques-uns même furent tout-à-fait des érudits, 
des écrivains. 

Et c'est ici, Messieurs, que le principe d'é- 
lection, qui contre-pesait seul tant de causes 
d'asservissement attachées à la nature du 
pouvoir ecclésiastique, se montre dans toute 
sa force salutaire. Quels hommes étaient nom- 
més papes? Souvent un pauvre clerc, un obscur 
étudiant, élevé par hasard dans l'école de quel- 
que église cathédrale ou collégiale. Élu pape , 
cet homme aimait les lettres auxquelles il de- 
vait tout; il les protégeait avec ardeur, et pré- 
parait l'émancipation laïque par ce même éclat 
de savoir et d'éloquence qui relevait en lui la 
majesté pontificale. Le pape Nicolas Y, dans sa 
jeunesse, sous le nom obscur de Thomas de 
Sarzane, avait été copiste de manuscrits grecs 
et latins ; Pie II avait été le docte £neas Sylvius. 

Cependant cette même époque, où la papauté 
se montra souvent protectrice si éclairée des 
lettres, vit les plus grands scandales de TÉglise 
s'asseoir sur la chaire de saint Pierre. Je ne 
parle pas de ce long schisme d'Occident qui fit 
que, pendant tant d'années, il n'y avait pas de 
pape qui n'eût son anti-pape , et que , grâce à 
l'intervention du concile, ou eût seulepnent 
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trois papes, au lieu de deux. Jene rappëlie pas 
qu'un de ces papes avait été corsaire dans sa 
jeunesse, et porta dans le sacré collège toutes 
les habitudes de son premier état. J'écarte le 
nom d'Alexandre VI, ce nom qui en dit trop 
pour en dire assez. Que dans un siècle , où de 
grands raffinemens de corruption s'alliaient à 
des mœurs encore à demi barbares , qu'à la fa- 
veur d'un choix illimité, au milieu des ambitions 
si actives de l'Italie , quelques hommes impurs 
aient saisi la tiare , rien de plus naturel, à moins 
d'un miracle permanent que l'Église même ne 
promettait pas. 

Ainsi, Messieurs, dans un point de vue vrai- 
ment philosophique , ri ne faut pas tirer une 
conséquence trop forte de l'apparition de quel- 
ques hommes criminels , mais semblables à leur 
siècle, sur la chaire de saint Pierre. On doit, 
au contraire , avouer que, malgré ces honteux 
accidens , malgré ces odieux interrègnes d'un 
pouvoir dit infaillible , l'action générale des 
papes , au xv^ siècle, fut puissante et salutaire; 
qu'elle servit à polir les mœurs , à éclairer les 
esprits, qu'elle prépara tout ce qui devait se 
faire de libre et de grand , même contre leur 
pouvoir. 

Les autres puissances de l'Italie ne secon- 
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daient pas ce mouvement des esprits avec moins 
d*ardeur. Ces Sforce , élevés par la violence sur 
le trône de Milan, ces héritiers de soldats fa- 
rouches ne songeaient qu'à honorer les lettres, 
à encourager les savans. Un petit duc de Man- 
toue^ avait établi dans ses États une immense 
école nommée Maison joyeuse ^ parce qu'elle of- 
frait un système d'éducation où la gymnastique la 
plus salutaire, l'hygiène la plus agréable, étaient 
mêlées habilement à l'assiduité de l'étude. Sans 
avoir d'aussi ingénieux établissemens, toutes 
les autres villes d'Italie, principautés, aristo- 
craties , démocraties ^ avaient multiplié les chai- 
res savantes. Le spectacle que présente aujour- 
d'hui l'Allemagne était alors en Italie. Les pro- 
fesseurs de ce temps n'étaient pas inacti& et 
Ëûbles, comme nous : 

« Declamare doues, 6/errea pectora vectL » 

Philelphe, par exemple, donnait cinq leçons 
publiques par jour. Il allait parfois, dans la 
même journée, professer à Bologne et à Padoue, 
et, avec une infatigable activité, distribuait 
la science à des auditeurs qui se renouve- 
laient sans cesse. Il y avait dans cette érudi- 
tion quelque chose de la ferveur de l'apostolat; 
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et les disciples ressemblaient à des Croyons. K 
la vérité, toutes ces leçons n'étaient pas savan^ 
tes et profondes; souvent ce n'était qu'une lec- 
ture , une interprétation de quelque auteur 
grec ou latin récemment retrouvé. Mais cette 
lecture était faite, était accueillie avec enthou- 
siasme : ce 7720^ à mot était une découverte. 
Étudians et copistes à la fois, les auditeurs 
transcrivaient avec ardeur ces pages précieuses, 
que le maître leur révélait. 

Mais le^ hommes qui furent les^ héros de cette 
époque n'ont laissé que leurs noms; on ne 
Ht plus leur^ ouvrages ; ce ne sont que des^^ 
commentaires, bien surpassés depuis. Ces 
hommes étaient remarquables cependant ; ils 
avaient à la fois enthousiasme et sagacité. 
Cet esprit de hardiesse et d'aventure qui ap- 
partient au moyen âge , avait passé même dans 
de studieux compilateurs. L'érudition n'était pas 
alors une science <imide et sédentaire , enter- 
rée dans l'inaction d'un cabinet; elle s'exerçait 
par des voyages et des périls. Voulait-on devenir 
helléniste, on s'emblsirquait , on partait pour 
Constantinople et pour l'Asie; on allait déterrer 
dans quelque ville , déjà conquise par les Turcs, 
un savant grec qui s'y cachait; on obtenait de lui 
la science; on recueillait, parmi les barbares, 
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quelques manuscrits ; on les rapportait en Eu- 
rope avec une joie inexprimable, qui éclate 
dans les lettres naïves de tous ces savans. 
Quelquefois on périssait dans ces doctes pè- 
lerinages. Un de ces savans qui rapportait 
de Gonstantinople beaucoup de manuscrits, fit 
naufrage, et fiit frappé de la foudre « comme 
Ajax Oîlée, » ne manquent pas de dire les 
autres savans. Ces érudits aventureux of- 
fraient une autre ressemblance avec les hé- 
ros d'Homère; c'étaient la même rudesse 
de paroles, la même violence injurieuse. Ces 
hommes remplissaient toute l'Italie du bruit 
de leurs querelles pour un passage, pour un 
mot. Un d'eux, dans sa moderne latinité , avait 
écrit Turcos ; un autre prétendait qu'il fallait 
dire Turcos ; et ce schisme de grammaire exci- 
tait, de part et d'autre, des torrens d'invectives. 
L'histoire de ces ^hommes prouverait que les 
lettres n'adoucissent pas toujours les mœurs. 
Ils s'accusent mutuellement et confusément 
d'adultère et de plagiat, de vol et d'hérésie. Les 
fautes de ces hommes , les misères de leur va- 
nité sont maintenant oubliées, comme leurs ser- 
vices. Vous ne connaissez guère Ambroise le 
Camaldule , Jean Aurispa, Philelphe, Laurent 
Valla, si dignes d'estime cependant. 
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Nous ne pouvons, dans cette revue rapide , 
que citer quelques hommes émînens , et ré- 
sumer l'influence collective des autres. Parmi 
ces hommes, il faut placer au premier rang les 
Grecs réfugiés de Byzance. On a souvent exa- 
géré leur influence ; mais il ne faut pas la mé- 
connaître. En fece de cette société nouvelle qui 
s'était lentement dégrossie, et qui, des mœurs 
barbares de Clovis et de ses compagnons , était 
arrivée à la piété compatissante dé saint Louis, 
à l'ingénieuse sagacité de Joinville , et plus tard 
à la finesse et au ferme jugement de Gomines, 
il s'était conservé une vieille civilisation gréco- 
romaîne , débris fossile de l'ancien monde : c'é- 
tait Constantinople. Seule, de toutes les villes 
de l'Empire, Constantinople n'avait pas été 
prise par les barbares, jusqu'au moment du 
moins où nos Français y passèrent. Elle avait 
gardé le dernier résidu de la monarchie des 
Césars, et tout l'étalage de domesticité impé- 
riale. Là, les races n'avaient pas été renouve- 
lées; elles étaient restées ce qu'avait fait Con- 
stantin , un mélange de Romains transportés et 
de Grecs abâtardis. Seulement la nuance ro- 
maine s'était affaiblie ; et le nom seul avait sub- 
sisté sous une forme grecque. Faibletnent re- 
cruté par l'Occident, et resserré, emprisonné 
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par les Turcs , l'État byzantin s'était maintenu 
dans une sorte d'immobilité, avec ses yieilles 
lois, ses mœurs corrompues, ses querelles théo- 
logiques et ses pratiques monacales. Il avait jpeu 
changé, du v* au xn* sièc|e ; il languissait, tou- 
jours le même, dans des révolutions sahs cesse 
renaissantes. Sa frêle et convulsive existence 
v^était dans les crises. C'étaient toujours des 
conspirations de palais^ des intrigues de patriar- 
ches ou d'eunuques, une cour lettrée, supersti- 
tieuse et vile, un peuple ingénieux et dégradé, 
un reste de goAt des arts sans génie, des in- 
ventions de tactique sans vertu guerrière , une 
science politique sans force et sans succès. 

Le pouvoir absolu d'une part, et de l'autre 
UB pouvoir ecclésiastique à la fois tyrannique 
et dépendant , avaient abaissé les âmes. En effet, 
et ceci ne sera pas une apothéose indirecte de 
l'Église romaine , mais une vérité historique , à 
Gonstantinople, le patriarche, accablé par la 
présence de l'empereur, et sans cesse occupé à 
, des nianœuvres subalternes pour servir ou con- 
trarier le palais voisin de son église , ne pouvait 
s'élever aux grandes vues du chef libre des prê- 
tres italiens. Le génie même de Photius divisa 
la chrétienté, sans affranchir lé patriarcat de 
Byzance. Tandis que le clergé romain , n'ayant 
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à résister qu'aux Césars lointains d'Allemagne , 
croissait en puissance et embrassait la supré- 
matie du monde catholique, les archevêques de 
Constantinople, assez forts pour troubler l'État 
et non pour le gouverner, continuèrent à vé- 
géter entre Içs conspirations et la servitude. Ce- 
pendant ces empereurs de Byzànce, enfermés 
dans un territoire que morcelait chaque jour 
la conquête, harcelés de querelles ecclésiasti- 
ques , sans cesse attentifs à doter un couvent, 
à gagner des moines , à déposer un patriarche , 
n'avaient, à l'exception de Cantacuzène, de 
Comnène et de quelques autres ^ ni la grandeur 
d'âme antique , ni l'énergie des che& nouveaux 
de l'Occident. 

Ainsi , ce gouvernement de Constantinople se 
traînait au milieu d'un vain luxe et d'une po- 
litique laborieuse et stérile. Au xi"" et au xii« siè- 
cle, il était beaucoup plus éclairé par ses rémi-^ 
niscenees que le reste de l'Europe; mais il avait 
une certaine vileté de cœur et une timidité 
d'esprit qui le rabaissaient au-dessous de ces 
barbares, I^ormands, Bourguignons, Catalans, 
Anglais, dont il empruntait les secours, et su- 
bissait souvent les violences. A vrai dire , ce 
n'est pas Constantinople qui a éclairé et civilisé 
l'Europe; mais plutôt, c'est le travail spontané 
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de l'Europe, c'est son premier progrès hors de 
la vie barbare, qui, vers la fin du xive siècle, 
commençait à réagir sur Gonstantinople, et ré- 
veillait cette civilisation pétrifiée. Dans l'em- 
pire vieilli et épuisé de Byzance, cette tentative 
de renaissance fut courte, et bientôt anéan- 
tie sous les ruines , tandis que la civilisation 
vraiment nouvelle des Occidentaux continua 
son progrès, et s'enrichit des débris mêmes de 
la Grèce. 

Dès le commencement du xv* siècle, plu- 
sieurs lettrés byzantins, dégoûtés des humi- 
liations de leur pays, émigraient en Italie. 
Leur influence fut utile : ils enseignaient la 
langue de leurs aïeux ^ ils faisaient connaître 
leurs grands écrivains. Mais ce qu'ils trouvaient 
en Italie, cette sève d'un peuple nouveau, ce 
sang rajeuni et mélangé des fortes races du 
Nord, cette imagination populaire répandue 
dans un idiome naissant, cet esprit d*entreprises 
et d'activité commerçante , qui rendait les Gé- 
nois maîtres des faubourgs de Gonstantinople, 
tout cela ne servait pas moins aux Grecs que 
leur littérature aux Occidentaux ; et si l'Empire 
n'eût pas été tout-à-feit délabré, vermoulu, si 
les Turcs , qui s'en emparaient pied à pied de- 
puis un siècle , n'eussent pas été là , on eût vu 
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s'accomplir la régénération de la vieille Grèce 
par lltalie moderne , bien plus que celle de l'I- 
talie par la Grèce • 

he concile de Florence favorisait ce mouve- 
ment, et pouvait rapprocher les deux peuples. . 
Il s'agissait d'obtenir la plus utile des croisades, 
un secours des princes chrétiens qui sauvât 
l'Empire grec , et repoussât Içs Turcs en Asie. 
Un congrès théologique avait dû précéder. Ce 
fut un grand spectacle que cet empereur et ces 
évêques d'Orient^ ces successeurs de Constan- 
tin et des Chrysostôme, avec leurs traditions 
pompeuses et monacales, leurs costumeià à demi * 
asiatiques, arrivant au milieu des villes répu- 
blicaines de l'Italie. A Florence, déjà la démo- 
cratie cédait à cette. popularité élégante et lit- 
téraire dont s'entouraient les Médicis. Quels 
étaient donc ces hommes ? des marchands. En- 
core un caractère de la société moderne , qui 
ne se retrouvait pas à Constantinople. 

Jean de Médicis , fils d'un père enrichi par le 
commerce, et négociant lui-même, avait oc- 
cupé les principales charges de l'État, en ser- 
vant toujours la cause populaire. Son fils, Côme 
de Médicis, lui succède, avec plus d'éclat, dans 
la faveur publique, fondement de ce pouvoir 
nouveau. Il avait acheté , pour ainsi' dire , ses 



33!à COUBS 

concitoyens en leur faisant part de son im- 
mense fortune. Il bâtit ponr eux des porti- 
ques, des églises, des bibliothèques. L'esprit de 
faction ou de liberté se soulève contre sa bien- 
fjûsante dictature ; il est chassé de Florence. 
Rétabli bientôt par la force, son pouvoir, que 
les gens de lettres ont tant célébré, fut d*abord 
rigoureux et cruel. Le bannissement, la pri- 
son perpétuelle, la torture, la moVt, frappèrent 
les plus hardis soutiens de Tautre parti. Mais 
ensuite Médicîs reprit son autorité toute de 
munificence et de sagesse. Il emploie les nom- 
breux vaisseaux de son commerce à recueillir 
des Grecs fugitifs, et à se procurer des statues 
et des manuscrits. 

Dès la fin du xiv^ siècle , Florence, patrie du 
Dante et de' Pétrarque, avait été la ville des 
arts comme celle de la poésie. La peinture , la 
statuaire, l'orfèvrerie l'avaient décorée de leurs 
ouvrages. Après un concours solennel, où des 
rivaux généreux s'étaient empressés eux-mêmes 
de proclamer le vainqueur, le génie de JGhi- 
berti avait ciselé ces admirables portes du bap- 
tistaire de Saint- Jean, que plus tard Michel- 
Auge, dans sa ferveur de chrétien et d'artiste, 
appelait les portes du paradis. 

La munificence, ou, si Ton veut^ ladroite am- 
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bition de Médicis avait encore hâté ce mouve- 
ment des arts ; son palais , ses jardins étaient 
remplis de leurs chefs-d'œuvre. Florence réu- 
nissait, en l^ur faveur, tout à la fois les avanta- 
ges d'une cour, où le souverain récompense 
avec^hoix, et ceux d'une démocratie, où le suf- 
frage du peuple donne la gloire. 

C'est au milieu de cette ville qui naissait 
ainsi d'elle-même, c'est dans cette civilisation 
de nouvelle race, que parurent lesGi^ecs, et que 
vint leur empereur, avec un cortège de courli* 
sans el d'évêques. Voyez ce concile de Florence 
en 14399 si peu d'années avant la chute de L'Em- 
pire et la désolation de Constantinople. Re^ 
présentez - vous l'impérieuse obstination des 
docteurs italiens, et parmi les Grecs, les uns 
théologiens inflexibles, ne voulant rien céder, 
les autres politiques et prêts à transiger sur le 
symbole , pour obtenir le secours de l'Europe; 
et derrière eux tous, quelques lettrés, redeve- 
nus d'anciens Grecs , indifïérens à l'Eglise et à 
l'Empire, et disant tout bas, pendant que Ton 
disppte : « Ils ont beau faire , tout cela ne peut 
» aller loin; il ^faudra bientôt en^ revenir aux 
» anciens dieux de la Grèce. » Pour de tels 
hommes, nous l'avons dit, la littétrature était 
une religion. Oi conçoit avec quel zèle ils 
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répandirent l'étude de cette belle langue grec* 
que, qui n'avait pais cessé pour eux d'être une 
langue vivante. 

Quelques années plus tard^ un jeune Italien, 
de haute naissance, dit-on, était saisi de la 
même idolâtrie que ces savans Grecs de Byzance; 
il quitte sa famille , il ne se fait pas moine , selon 
l'usage, il se fait Romain, Romain des premiers 
temps de la république ; il prend le nom de 
Pomponius Lœtus, et dans sa vie, pauvre, 
fière, libre, dévouée tout entière à la recherche 
des monumens et de l'histoire de Rome, il cé- 
lèbre avec ses amis quelques rites singuKers, 
quelques commémorations savantes qui le fi- 
rent accuser 'de conspiration et d'impiété. C'était 
l'enthousiasme de l'érudition dans déjeunes 
esprits; c'était une passion de l'antiquité, fer- 
vente et puérile, assez semblable à cette ido- 
lâtrie pour le moyen âge, qui s'est emparée de 
quelques étudians d'Allemagne , et a passé jus- 
que dans leur costume. 

Les parens de Pomponius, au premier rang 
de la noblesse de Naples, le priaient instam- 
ment de venir habiter au milieu d'eux; il leur 
répondit par cette courte épîtreen latin : «Pom- 
» ponius Laetus à ses parens et alliés, salut Ce 
» que vous demandez est impossible. Adieiu » 
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Pomponius avait aussi l'usage de débaptiser ses 
élèves, et de leur donner des noms romains.Enfin, 
on dit qu'il cél^Drait annuellement la fête de 
Romulus,' dans cette réunion nommée YAcadé-^ 
mie romaine. 

Ces fantaisies de jeunes érudits étaient assez 
innocentes. Je suis fâché que le pape Paul II 
ait pris les choses si fort au sérieuse ^ et 
poursuivi les membres de Vacadémie comme 
des conspirateurs qui voulaient renverser le 
christianisme, la papauté, et rétablir immédia* 
tement la république romaine. Dans le nombre 
était Plalina, écrivain énergique et correct en 
langue latine. Il fut mis à la torture, et s'en est 
«ouvenu plus tard, en écrivant l'histoire des 
papes. 

Ces deux faits rapprochés, cette répiiniscence 
idolâtriqûe de la vieille Grèce, au concile de 
Florence, ce paganisme littéraire de Vacadémie 
romaine^ indiquent assez de quelle ardeur on 
fut saisi pour l'étude de l'antiquité.' Quand ce 
goût allait jusqu'à la folie dans quelques esprits 
ardens , il était la passion de la foule. De toutes 
parts , on traduisait les auteurs grecs, on trans- 
crivait les auteurs latins, on imitait, on copiait 
l^ir style. 

Sous ce rapport ^Térodition devient, au iv^ 

29- T. XX. LITT. DU MOT. AOB^. x83o. ^7 
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siècle, an retard et une entrave pour l'esprit 
humain. Cette Italie qui avait eu le Dante et 
Pétrarque 9 cette Italie si élégante, si poétique 
par la voix de ces deux grands hommes et du 
conteur Boccace , elle ne parlait plus italien. 
L'érudition dédaignait cette langue trouvée 
d'hier, et déjà si. belle. On n'écrivait plus 
qu'en latin des poèmes, des histoires, des trai- 
tés, des dialogues, des foules d'ouvrages, pla- 
giats ou parodies du passé. C'est en latin qu'on 
correspondait avec ses amis; c'est en latin 
qu'on faisait des épigrammes ou des diatribes. 
Tant cette langue était populaire ! L'influence de 
la littérature sur la langue nationale fut donc 
indirecte, et comme insensible. C'est en pas- 
sant par une langue morte ressuscitée, c'est en la 
parlant avec plus de justesse et d'art, que le goût 
perfectionné réagît alors sur l'idiome vulgaire. 
C'est ainsi qu'après une sorte de repos, prolongé 
pendant un siècle, l'italien, sous la plume de 
Machiavel , de l'Arioste, du Tasse, va se trouver 
plus flexible, plus élégant, plus pur, sans avoir 
rien perdu de sa vigueur et de sa grâce native. 
Il y eut cependant quelques exceptions à ce 
travail oiseux et paisible des savans d'Italie, 
absorbés dans la contemplation de l'antiquité 
renaissante. Je citerai Politien et Savonarole, 
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l'an esprit élégant , et tout inoderne , au milieu 
de son exquise érudition , le poète des Médicis^ 
l'autre tribun religieux et politique, puissant 
par la parole. C'est dans Politien que nous re- 
trouvons cette ingénieuse urbanité de Florence ^ 
telle qu'on la vit briller dans le palais deMédi- 
ci3, et dans ses jardins de Fésoles et de Careggi. 
Politien est l'orateur de l'érudition, le poète 
de la critique. Ce zèle d'antiquité, si fantasque 
et si rude chez quelques savans , se montre en 
lui paré de grâces, de délicatesse et d'enthour 
siasme. Sans lui, nous aurions peine à concevoir . 
ces leçons qui charmaient l'imagination des Ita« 
liens et semblaient, à leurs yeux, une soudaine 
révélation de l'art antique. 

Figurez-vous, Messieurs, la belle galerie dé 
Médici^, ornée de ces chefe-d'déuvre de sculp- 
ture enlevés aux barbares, un auditoire de 
nations diverses, des Grecs réfugiés, des ci-» 
toyens de toutes les villes d'Italie, et parmi 
eux ce Pic de là Miràndole , d'un si fabuleux 
savoir, des étrangers d'au-delà lés Alpe$^ 
des barbares, comme on disait en Italie, des 
Anglais même. Politien , l'ami du modeste dic- 
tateur de Florence, dont il élève lés enfans^ 
prend la pai*dle. Poète habile en langue vul- 
gaire , Politien donnait ses leçons en langue la* 
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-due. Il commence l'explication d'Homère ou la 
lecture de Vii^ilé; il y prélude par de beaux 
Ters en l'honneur de ces grands poètes; puis il ré- 
cite, il analyse, il compare leurs^beautés. Usages 
antiques, principes du goût, inspirations du gé- 
nie, artifices du langage, tout s'éclaircit et se 
développe, à la voix du brillant interprète. Pro- 
fond dans la science du droit romain , il mêle 
les recherches les plus curieuses à l'attrait de la 
poésie. U fallait l'entendre s'écrier alors , dans 
des vers tout vivans de vérité : 

O yatum preciosa quîes , 6 gaudia solis 
Nota {His, dulcis furor, incorrupta voluptas, 
Ambrosiaeque deûm mensae ! Quis talia cernens 
Regibus învideat ? MoHem sibi prorsùs habeto 
Vestem, aumm, geminas,tantùiii hincprocui esto, lualignum 
Tulgus ; ad haec nulli perrumpant sacra profani l 

A cette époque de renaissance, l'étude était 
une initiation , le goût des lettres un culte. Voilà 
ce que Politien exprime avec une vivacité 
charmante. A force de goût, Politien était natu- 
ralisé romain du temps d'Auguste. Cette trans- 
formation ét^it plus vraie que ceUe de Pompo- 
nius. Ces vers, on ne les distinguerait pas de 
la poésie de Virgile; ils en ont le tour libre, le 
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tnauvement et rharmodie. Une passion s^ fait 
sentie, et leur donne le naturel. Cette passion^ 
c'est l'amour des lettres , porté au point d'être 
lui-même une poésie. Mais^ on le sent, une 
telle source est peu féconde. Le Dante, c'est 
tout un monde, c'est le monde moderne; il a 
ouvert un trésor de poésie nouvelle, toute une 
religion, toute une société. Les images de Poli- 
tien , bien qu'elles lui soient données par une 
réminiscence si vive qu'elle vaut la réalité, ne 
mènent à rien , et s'épuisent bientôt. 

Quelquefois, dans ce langage convenu, il 
exprime des sentimens vrais, avec un charme 
singulier. Ainsi, après avoir retracé l'heureux 
sujet des Géorgiques, il s'écrie, presque du 
ton de Virgile : 



. « O Dieux puissans, accordez-moi une telle vie; donnez- 
» moi t;e bonheur, ce délassement du travail , ces faciles 
» richesses. Que l'ambition de mes yœux monte jusque 
» là. Jamais, certes, jamais je ne demanderai que mon front 
» envié brille de l'éclat du chapeau rouge , et que sur ma 
y> tète s'élève la mitre à triple couronne. Voilà ce que je 
» révais paisible dans la grotte de Fésoles, au champ des 
» Médicis, près Florence, sur ce mont consacré qui re- 
» garde d'en haut la ville à'Homère et les vagues lentement 
3» déroulées de VKxné , dans cet asile heureux et ce doux 
» repos que me donne Laurent, une des gloires d'Apollon, 
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9 Laurent ,^ Tappui iidèle des^oses persécutées. S'il mç fait 
« jamais de plus assurés loisirs , je sentirai le souffle d'un 
9 plus grand Dieu : ce ne sera [plus la forêt et les rochers 
9 de la montagne qui rediront ma voix; mais toi-même, ô 
V ma douce patrie , un jour peut-être tu ne dédaigneras 
» pas mes vers, quoique |u sois , ^ Florence , la mère de si 
« grands poètes. >( 



Hanc, ô caelicolaemagni, concedite vitam. 
•Sic mihi delidas , sic blandimenta laborum. 
Sic faciles date semper opes, Hàc improba sunto 
Vota tenus ; nunquapi cerlè , nunquam illa precabor^ 
Splendeat ut rutilo frons invidiosa galero , 
Tergemînâque gravis surgat mihi mitra coronâ. 
Talia Faesuleo lentus mçditabar in antro, 
Rure suburbano Medicum , quà mons sacer urbem 
MoBOiiiam, lopgique volumina dçspicit Arni, 
Quà bonus hospitium felix, placidamque quietem 
^dulget Laurens, Laurens haud ultima Phœbi 
Gloria , jactatis Laurens fida ancora musis ! 
Qjui si certa magis permiserit otia nobis, 
Afflabor majore Deo ; nec jam ardua tantum 
Sylva meas voces, montanaque saxa loquentur; 
Sed tu (si qua fides ) tu nostrum forsitan olim, 
O mea blanda altrix , non aspernabere carmen , 
Qgamvis magnorum genitrix, Florentia, vatum. 

Nous ne sommes plus assez classiques, pour 
è^e ravis de ces vers. Nous cherchons quelques 
traite de mœurs sous ce costume de poèté^ païen . 
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Mœoniam urberriy la ville d' Homère l Florence, 
pleine de Grecs fugitifs, et d'admirateurs de la 
Grèce antique, était devenue, pour ces savans, 
la ville d'Homère. 

Mais ne vivait-on à Florence qu'à^deux mille 
ans de soi? ne trouvait-on de Tenthonsiasme 
que dans les souvenirs ? fallait-il se faire Ro- 
main, pour sentir palpiter quelque chose sous 
la mamelle gauche ? 

NUne salie lœ»â sub parie mamiUœ ? 

OxÀj Messieurs , il y avait en langue vulgaire 
une poésie ingénieuse, élégante, adulatrice; 
celle que Politien, tout jeune encore, prodigua, 
pour célébrer le tournoi, où. parurent les deux 
fils de Médicis. C*ést le mélange le plus heureux 
de Fart antique et des formes du langage mo- 
derne. C'est déjà ,, dans un court essai, la ma- 
nière gracieuse et brillante du Tasse. Mais 
c'était dans l'Eglise surtout qu'il y avait une élo- 
quence active et populaire. Pendant que ces 
disciples des Grecs, ces latinistes ingénieux, s'oc- 
cupaient, dans la belle galerie de Médicis, à dis- 
cuter sur le souverain bien et la belle poésie ; 
tandis qu'ils traduisaient d'inspiration Homère 
et Sophocle ; tandis que Marelle Ficin , dans sa 
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mysticité platonique , interprétait Proclus , ou 
que Politien faisait représenter sa pastorale vir^ 
gilienne d'Orphée, des moines franciscains, do- 
minicains et autres étaient inquiets et mécon-* 
tens* Avec leur latin barbare, ils dominaient 
les esprits depuis neuf siècles; cette science 
nouvelle, profane et platonique les choquait 
beaucoup. Ils prêchaient contre Médicis et ses 
lettrés ; et ceux-ci parfois allaient les entendre. 
Ces hommes avaient de l'éloquence; car ils agi- 
taient la foule. Il en est un, oublié d'ailleurs, 
sur lequel nous avons le témoignage de Politien 
lui-même^ 

«J'étais venu rentendre, dit-il , avec une disposition de 
cariosité vague, et, pour dire vrai, presque de dédain. 
Mais dès que j'ai vu la taille de l'homme, sa contenance ^ 
et un certain caractère nullement commun , dans ses yeux 
et dans son visage, j'ai attendu quelque chose digne d'ap- 
probation. Il commence à parler ; je suis tout oreilles : voix 
sonore, paroles élégantes, hautes pensées. Je reconnais l'ba- 
bileté des incises; je sens la période ; je suis charmé par le 
nombre. Il commence sa division ; je suis attentif : rien 
d'embarrassé, de vide, de traînante II tresse une série d'ob» 
jectîons ; je suis pris : il en détache les nœuds ; je suis dé- 
livré. Il introduit çà et là de petits récits; je me sens attiré. 
H module des vers; je suis saisi. Il plaisante; j'éclate de 
rire, il pousse, il presse par de fortes vérités; je me rends. 
Il essaie des sentiment plus donx; aussitôt des larmes cou- 
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letit sur mon visage. Il crie avec colère ; je suis épouvanté, 
et je voudrais n*étre pas venu. Enfin, selon la chose qu'il 
traite, il varie ses images et les inflexions de sa voix, et 
il relève toujours le débit par le geste. Il m'a toujours fait 
l'efTet de grandir dans la chaire, au-delà, non- seulement 
de sa propre taille , mais de la taille humaine. Etudiant 
ainsi l'ensemble et le détail de ses qualités, ma rabon a cédé 
à ce prodige. Je croyais cependant que, la nouveauté une 
fois épuisée, il m'attacherait moins de jour en jour.Nulle^ 
ment. Le lendemain il m'apparut tout autre, et meilleur que 
lui-même. » 

Cette peinture prouve autant peut-être la 
mobile sensibilité de Poli tien que le talent du 
prédicateur. Il faut ajouter de plus que ce pré- 
dicateur, terrible dans la chaire , n'était pas de 
ceux qui faisaient la guerre aux beaux esprits 
profanes. Aimable et mondain comme eux , il 
devint l'ami de Pic de la Mirandole et de Poli- 
tien y et accepta les bienfaits de Médicis. 

Vous venez de voir l'ingénieux érudit, l'élé- 
gant classique vaincu, ébloui par la parole vive 
• et variée de ce moine de Florence. Ajoutez quel- 
^ que chose de plus à cette éloquence populaire j 
qu'elle brave Médicis, au lieu d'être pensionnée 
par lui; qu'elle soit libre, fière , factieuse, com-* 
bien n'aura^t-elle pas de puissance ! Il vint ce 
prédicateur, au temps même où la dictature de 
Laurent de Médicis semblait le mieux affermie. 
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Jérôme Savonarole, dominicain, avait été 
nommé prieur du couvent de Saint-Marc à Flo- 
rence. Il entreprit de réformer les mœurs, et 
Fétat politique de la ville. Médicis , en proté^ 
géant les lettres, semblait aussi protéger les 
plaisirs. Savonarole attaque vivement cette cor- 
ruption , instrument de servitude, et réveille la 
morale , au profit de la liberté'. Une foule im- 
mense se pressait à ses sermons; et on dit même 
qu'il se fit un grand changement à Florence. 
Cette guerre , que Savonarole faisait au pouvoir 
de Médicis, et quelquefois à sa personne, dura 
quatre ans. Citoyen tout puissant d'une ville qui 
se croyait libre , Médicis n'essaya jamais rien 
contre le hardi prédicateur. C'était à la fois pru- 
dence et générosité. Probablement Savonarole 
martyr eût été plus puissant. Au contraire , Lau- 
rent de Médicis poussa le calme et la magnani- 
mité de la patience jusqu'à lafin.Aufaîte de cette 
puissance et de cette gloire populaire qu'il gar- 
daitencore, malgré Savonarole, il est atteintd'une 
maladie mortelle. C'est dans les adieux de ses 
savaus amis et dans leurs entretiens philosophi- 
ques, qu'il passe ses heures dernières. Savo- 
narole se présente; il le reçoit; il écoute ses 
religieux conseils, comme il avait souffert ses pu- 
bliques invectives. Mais Savonarole ne deman^ 
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dait pas seulement la conversion du pécheur j 
une autre pensée, un zèle tout républicain se 
iQelait à sa foi. Il voulait de Médicis une pro- 
messe d'abdication, s'il revenait à la santé. Mé- 
dicis ne céda point sur ce point ! il se repentit 
de ses fautes, mais non pas de son pouvoir. 

Dans l'anarchie qui suivit sa mort, le créditpo- 
pulaire de Savonarole s'augmenta. Florence sem- 
bla devenir une espèce de démocratie théocrati- 
que, dont il était le Scunuel. Le successeur de 
Laurent, quoique élevé par Politien, n'avait rien 
de l'habileté et du grand jugement de son père. 
Puis , les événemens de l'Italie , l'invasion fran- 
çaise et la présence de Charles VIII , tout cela 
menaçait sa débile souveraineté. Savonarole se 
ât le partisan des Français; aussi Comines lui 
veut beaucoup de bien. Il faut l'entendre : 

« Moy estant arrivé à Florence , allant au-devant du roy, 
allai visitter un frère prescheur, appelé^ère Hieronymo, 
demeurant en un couvent réformé^ homme de saincte vie... 
La cause de l'aller voir fut qu'i^vait toujours presché en 
grande faveur du roi ; et sa parole avait gardé les Floren- 
tins de tourner coptre nous : car jamais preschçur n'eut 
tant de crédit en cité.... avait toujours assuré la venue du 
roy.... et avait prescbé, avant qu'elle advint , la mort de 
Laurent de Médicis.... Plusieurs le blasmoient.... D'autres 
y ajoutèrent foy.... De ma part , je le répute bon homme. » 
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Ce rôle d*allié de l'étranger ne détruisit pas 
son ascendant sur Florence. Il aida le départ 
des Français, comme il avait appelé leur pré- 
sence , et il resta tout puissant par la prédica- 
tion. Débarrassé de Médicis et des Français, il 
rétablit la république dans Florence. Ses ser- 
mons deviennent des harangues toutes politi- 
ques. Un de ses discours était divisé en quatre 
points, la crainte de Dieu , l'amour de la répu- 
blique, l'oubli des injures, l'égalité des droits 
entre les citoyens. 

Malheureusement la chaire de saint Pierre 
fut occupée par l'abominable Alexandre VI. 
Savonarole ne l'épargna point, et attaqua 
dans ses discours lés infamies de la cour pon- 
tificale. Alexandre VI le somma de comparaître 
à Rome : le peuple de Florence ne voulut pas 
le laisser partir. Ce prédicateur-roi était au plus 
haut degré de son pouvoir. Une excommunica- 
tion d'Alexandre VI ne l'effraya point. Le pape 
prit alors un détour habile, pour l'attaquer. 

Il y avait à Florence un Franciscain, éloquent 
comme Savonarole, et peut-être plus fanatique. 
Suscité secrètement, il se mit à prêcher contre 
Savonarole. Le peuple se partage. Peut-être la 
véhémence de Savonarole l'eut emporté ; mais 
le Franciscain imagine un autre moyen. Il pro- 
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met de traverser sain et sauf un bûcher, et dé- 
fie Savonarole d'en faire autant. Il y avait eu à 
Florence un exemple de ce défi. Au xf siècle , 
le moine Pierre Aldobrandini , pour justifier 
son couvent, avait ainsi, dit-on, traversé les 
flammes, et mérité le surnom à'Igneus, et laqua- 
lité de cardinal que lui donna Grégoire Yll. Un 
disciple favori de Savonarole accepta l'épreuve 
pour son propre compte. Mais le Franciscain dé- 
clara qu'il ne pouvait entrer dans le feu qu'avec 
Savonarole liii - même. On assure qu'il disait : 
« Je ne crois pas qu'il se fasse un miracle en 
» ma fevear; probablement je serai brûlé; mais 
» vous le serez aussi , et par là j'aurai rendu un 
)) grand service à mon pays. » Savonarole ne se 
pressait pas, et subtilisait. « Si vous croyez au 
» miracle , disait-il , je suis prêt; mais si vous 
)) n*y croyez pas, je ne puis consentir; car 
j> vous commettez un homicide en entrant au 
«.bûcher avec la certitude d'être brûlé; c'est 
» une mauvaise action que je ne dois pas favo« 
» riser. » Il y avait autour de Savonarole des 
enthousiastes plus francs : le frère Dominique 
de Pescia, son disciple, demandait instamment 
à traverser le bûcher avec un disciple du Fran- 
ciscain , tandis que celui-ci discuterait contre 
Savonarole. La chose fut ainsi convenue. 



3/|8 cotus 

Le bûcher est dressé sur la place publique; 
Un peuple immense accourt ; beaucoup de gens 
Youlaient encore se jeter au feu pour Savona- 
role. Les ipagistrats contiennent cet enthou- 
siasme. La cérémonie est commencée : Savoaa- 
role paraît suivi du frère qui doit représenter 
pour lui au bûcher. Il entonne : Prodecmt 
vexilla régis. Le disciple du Franciscain est 
prêt; mais Sayonarole exige que le sien, en tra- 
versant les flammes , porte dans ses mains la 
sainte Eucharistie. Le Franciscain déclare que 
ce préservatif est un sacrilège , que d'ailleurs 
cela n'entre pas dans le premier traité. Les dis- 
cussions se prolongèrent en présence du bû- 
cher pendant plusieurs heures, et enfin, une 
grande pluie qui survint, arrêta la dangereuse 
épreuve. 

Mais le coup était porté. Il était arrivé, Mes- 
sieurs, sous une autre forme, à Savonarole ce 
que, dans les troubles publics de divers Etats, 
ont éprouvé des chefs puissans, de grands dé- 
magogues , lorsque le cœur leur a failli , que le 
courage physique leur a manqué. Savonarole 
eut peur du bûcher ^ et sa puissance to^iba. En 
y réfléchissant , le peuple de Florence passa de 
son enthousiasme au mépris et à l'insulte. On 
était furieux d'avoir été privé d'un si beau spec- 
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lacle , d'avoir perdu un miracle. On le pour- 
suivit d'outrages jusqu'à son couvent; elle pro^ 
fond et atroce Alexandre VI, qui, de loin, avait 
tout disposé, et qui sans doute avait prévu que 
l'esprit politique de Savonarole refuserait cette 
folle épreuve, acheva bien vite l'ouvrage de la 
vengeance populaire. Des commissaires du pape 
arrivent; Savonarole, mis à la torture, avoue 
qu'il a été un faux prophète, et qu'il a séduit le 
peuple par des mensonges. Il est condamné au 
feu avec son disciple et un autre frère ; il est 
brûlé avec eux sur la même place où il avait 
évité le bûcher; et de grand chef de parti, ou 
de grand martyr^ il reste un obscur ambitieux, 
un fanatique sans couf âge , qui cependant a 
été, à cette époque , l'homme le plus éloquent 
de l'Italie. 
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VINGT-TROISIÈME LEÇON. 



Suite de la littérature méridionale au moyen âge. — Por-' 
tuçal. — Origine et caractère de sa langue. — Rapport 
intime ,des poètes portugais avec les Troubadours; 
exemple cité.— Instinct maritime des Portugais , marqué 
' dans leur première poésie. — Progrès de leur littéra- 
ture au XIV* siècle. — Prose élégante. — Poésie mélan- 
colique. — E^rit d'entreprise dont fut animée cette 
nation, et qui devait se communiquer à ses écrivains, 
— Annonce de sa gloire dans le xvi^ siècle. 



Messieurs , 

Il nous reste à suivre le dénoûment du xv! 
siècle et du moyen âge, dans lés deux contrées 
où s'était le plus conserv.ée Tinspiration ro/wa/ze, 
le Portugal et les royaumes d'Aragon et de 
Castille. Jusqu'à présent, par l'ordre de mon 
sujet, un peu par mon ignorance, et pour 

23. T. II. LITT. DU. MOY. ACE. l83o. 2S 
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gagner du temps^ j'avais ajourné l'examen de 
cette littérature portugaise , si intimement unie 
à notre ancien idiome méridional, curieuse par 
elle-même , illustrée au xvi* siècle par un homme 
de génie, et qui, même dans la stérilité de nos 
jours, a produit un des meilleurs poètes de YEu- 
rope moderne, Francisco Manoël, mort en exil, 
traducteur élégant du beau poème des Martyrs^ 
et honoré d'une louange durable , dans les vers 
de Lamartine. 

Si les destinées politiques d'un peuple agis- 
sent puissamment sur le génie de ses écrivains, 
on ne doit pas s'étonner que le Portugal j trop 
négligé par les critiques européens, ait eu son 
âge de gloire littéraire. Aucune nation , dans le 
xv« et dans le xvi' siècle, n'a fcaontré plus d'au- 
dace , n'a plus entrepris , n'a étonné les hom- 
mes par de plus grandes actions, que faisait 
ressortir la faiblesse de ce petit État. 

Les antiquités du Portugal se confondent avec 
celles de l'Espagne ; et, e^est là notre excuse pour 
n'avoir pas recherché plustôt l'origine et les pre- 
miers progrès de sa langue. Séparé de l'Espa- 
gne par un étroit filet d'eau, le Portugal avait, 
en même temps qu'elle, subi jadis la conquête 
romaine. A travers les récits malheureusement 
mutilés des Latins, nous voyons que le Portugal, 
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la LusitaniCy était une de leurs plus importan- 
tes et de leurs plus belliqueuses provinces. Il 
lut dompté avec peine , et , plus d'une fois , re- 
belle. Son climat, ses produits, son commerce 
le rendaient précieux à Rome. Nous n'avons 
point de détails sur les colonies romaines qui 
vinrent se mêler aux habitans nombreux du 
pays. Mais un fait historique, constaté pour nous 
par la grammaire^ c'est que la civilisation ro- 
maine avait profondément pénétré dans la Lu- 
sitanie; car«aucune contrée de l'Europe n'a 
mieux conservé dans son îdiôme moderne 
l'empreinte du latin. 

Ainsi ^ dans plusieurs recueils, on a cité des 
passages, les uns accidentels, les autres rédigés 
avec intention, qui offrent des suites de phrases^ 
à la fois latines et portugaises. 11 est donc vrai- 
semblable que, dès les premiers siècles de notre 
ère, la province entière de Lusitanie avait parlé 
la langue latine , sauf peut-être quelques dis- 
tricts de montagne où se conservaient des res- 
tes de vieux idiomes. Lorsque l'invasion barbare 
vint remplacer l'invasion romaine, le Portugal 
partagea le sort de l'Espagne. 11 passa sous le 
joug des Vandales et des Goths ; et nul doute 
qu'à l'époque où leur domination en Espagne 
fut brisée par la conquête arabe, le Portugal 

a8. 
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n'ait aussitôt subi le même changement de 
maîtres. C'était la fatalité du voisinage : Ro- 
mains > Vandales, Goths, Arabes, tous ceux 
qui conquirent l'Espagne assujétirent égale- 
ment le Portugal. 

C'est donc au moment où l'Espagne renais- 
sait à elle-même, et commençait à secouer le 
joug arabe, qu'il feiudra chercher le renouvel- 
lement du Portugal , et voir cette contrée deve- 
nant à la fois indépendante des Maures, ses 
vainqueurs, et de l'Espagne, dont elle avait si 
long-temps supporté le joug et suivi les révolu- 
tions. 

On peut s'étonher, Messieurs , que dans un 
pays comme le Portugal, qui, malgré l'inquisi- 
tion, a cultivé les arts, et qui a produit beau- 
coup d'hommes ingénieux et savans , les recher- 
ches sur la vieille littérature nationale aient été 
si fort incomplètes. La preuve est là cependant. 
Les meilleurs livres portugais renferment peu 
de détails sur la formation et le débrouillement 
de leur idiome. On n'a rien cité de plus ancien 
qu'un fragment de trente-deux vers, en style as- 
sez confus, ^t où M. Raynouard a le regret de 
ne point retrouva les formes de sa langue 
chérie. Ce morceau semble se rapporter à l'é- 
poque où les vainqueurs de Tarifa envahirent 
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aussi la pointe occidentale de l'Europe, et tou- 
chèrent le t^ortugal. 

Du reste, le Portugal ne nous en offre pas 
moins le rapport intime que nous cherchons en- 
tre les diverses parties de ce cours d'études sur 
le moyen âge. Si nous avions besoin à cet égard 
d'un lien historique de plus, nous pourrions le 
rattacher au premier affranchissement de ce 
pays. A la fin du xi* siècle, le Portugal, délivré 
de tant d'invasions successives, se forme en État 
indépendant, sous un prince français. Veuillez 
noter ce fait, Messieurs; en l'année 107a, le 
roi de Castille, Alphonse YI, ayant donné sa^ 
fille en mariage à Henri de Bourgogne, de la 
maison royale de France, le fait gouverneur 
de la partie du Portugal déjà délivrée des Mau- 
reis. Henri de Bourgogne vient prendre pos- 
session, avec quelques chevaliers français, et 
bientôt reçoit le titre de comte du Portugal : 
voilà le commencement de ce royaume. Il 
amène à sa suite quelques Troubadours; voilà 
les premiers poètes du Portugal. Il règne, il 
combat, il meurt, et laisse un fils dont le nom 
devient tout portugais, Alphonse Henriquez, 
prince vaillant et heureux, qui, dans une vie de 
quatre-vingt-onze. ans et un règne de soixante- 
treize, affermit et régla cet Etat nouveau. 
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Que votre souvenir s'arrête sur cette wighie 
française de la monarchie du Portugal. Là se 
rapportent de grands événemens que Ton ne 
peut séparer de l'histoire littéraire, plusieurs 
victoires sur les Maures, la convocation des 
cortès à Lamégo, la prise de Lisbonne,, ca- 
pitale et forteresse de la domination arabe. 
Grâce aux exploits de Henriquez, le comté de 
Portugal prit le nom de royaume. Ces évé- 
nemens supposent quelque civilisation con- 
temporaine. Il faut croire qu'alors, vers la fin 
du XII* siècle, le Portugal ne le cédait eu 
rien à l'Espagne. La guerre et de grandes 
actions devaient y produire aussi des chants 
héroïques. Lisbonne était d'ailleurs plus com- 
merçante et plus riche que toutes celles des 
cités d'Espagne qui n'étaient pas au pouvoir 
des Arabes. 

Nul doute, Messieurs, qu'à cette époque, 
la langue portugaise ne fût, sous tous les rap- 
ports, et malgré l'indépendance du pays, un 
dialecte, un annexe de la langue espagnole. 
Elle se confondait surtout avec le galicien. Elle 
avait aussi un grand nombre de formes et de 
mots en commun avec notre langue Romane. 
Elle a conservé cette nuance distinctive d'être 
plus douce et moins pompeuse que l'espagnol, 
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d'assouplir et d'abréger les roots par U fré- 
quente suppression des consonnes. 

Une remarqua plus curieuse , c'est la confor- 
mité d'intention poétique, entre les plus vieu% 
débris de la langue portugaise et les monui^ 
mens de la poésie provençale. Ici les doctes- 
conjectures de M.« RaynoUard ont le caractère 
de l'évidence. Il est manifeste que cette poésie 
provençale, qui, si elle n'était pas la seule poésie 
de l'occident, était la poésie dominante et privi- 
légiée , avait , je ne sais en quel temps , tellement 
pénétré dans le Portugal, que tout ce qui était 
poète en ce pays, se disait, se sentait 7>t>i^^a- 
dçun Mais ce.n'est qu'à une époque fort r^ 
cente que des témoignages décisifs sur ce point 
ont été recueillis. Si quelque chose pouvait 
faire comprendre l'ingrate insouciance du gou- 
vernement portugais pour l'ancienne gloire du 
pays, il suffirait de dire que nous devons à un 
Anglais la plus curieuse publication des vieux 
monumens de la langue portugaise. Sir Charles 
Stuart, le même diplomate qui. apporta du 
Brésil une constitution aux Portugais , trouva 
dans la bibliothèque de Coïmbre un recueil de 
chansons inédites. Il l'a fait transcrire avec 
beaucoup d^ soins^ et imprimer à Paris* Ce 
recueil atteste l'intimité de la vieille poésie por-^ 
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tugaise et du génie provençal. Vous croiriez lire 
de ces vieilles poésies roiiianes dont je vous ai 
tant parlé, il y a trois mois. C'est la même imagi- 
nation galante et mystique ; c'est la même abon- 
dance de sentimens gracieux , et la même ra- 
reté d'idées. C'est une civilisation élégante et 
peu réfléchie y où domine heureusement la 
délicatesse envers les femmes^ et un point 
d'honneur amoureux qui élève et adoucit des 
moeurs encore barbares. Cette ressemblance 
de formes n'est pas le seul témoignage qui 
prouve et l'origine commune et l'étroite com- 
munication des langues provençale et portu- 
gaise; sans cesse dans les vers dejs vieux poètes 
du Tagp, vous retrouvez le nom et l'autorité 
poétique des Troubadours. 

c< Je voudrais, dit un de ces poètes, je vou- 
» drais de grand cœur faire pour ma dame un 
» chant, tel que le devrait faire un Trouba- 
» dour. » Et ailleurs ? « O reine et lumière de 
» mes yeux ! je vois ici beaucoup de Trouba- 
» dours qui troupent d'amour pour leurs da- 
» mes. 9 Et ailleurs : a Quelquefois j'ai dit dans 
» mes chansons que je ne voudrais vivre sans 
»^ dames ; et parce qu'alors je cessais de troui^er, 
» plusieurs me tiennent pour quitte/ de Ta- 
» niour. » 
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Âlgua vex dix eu en meu canlar 
Que non querria viver son sennor, ' 
E por que m'ora quitej de trobar^ 
Muytos me teen por quite d'àmor. 

Ces paroles, qui n'ont pour nous, Messieurs, 
qu'une valeur grammaticale, montrent, vous 
le voyez, qu'en Portugal, comme dans l'Àra- 
gon, comme dans la. haute Italie, le Trouver 
provençal était le grand modèle : heureuse ex- 
pression trop oubliée, qui rattachait la poésie 
au seul don d'inventer I En parcourant ces. 
vieilles poésies portugaises , si semblables aux 
chansons provençales, j'ai remarqué cependant 
cette nuance individuelle, que chaque peuple 
apporte dans un travail commun , et dans l'i- 
mitation d'un même modèle. Au milieu de ces 
poésies, d'une galanterie assez monotone, on 
voit percer l'instinct qui a fait la gloire et là 
puissance des Portugais, ce goût des aventures 
maritimes, cette ambition des navigateurs. Je 
n'en donnerai qu'un exemple, emprunté à une 
chanson d'amour assez languissante, et où il y 
a plus de répétitions que de beaux vers : 

« Tous ceux qui vont aujourd'hui sur mer , croient que 
le monde n'a pas de plus grande soulTrance que celle de la 
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mer; et ils ne connaissent pas d'antre mal. Mais il m'en 
arrive autrement. La souffrance d'amour me fait oublier 
les grandes souffrances de la mer. La plus grande des peines 
est la peine d'amour pour ceux à qui Dieu veut la donner : 
c'est une peine de mort ; ce qu'on souffre sur mer n'est 
pas tel. 

» £n bonne foi, c'est la plus grande peine de toutes celles 
qui furent, sont, ou seront jamais. Ces autres qui ne eon« 
naissent pas l'amour, disent que non; mais moi je dirai ce 
qu'elle est. C'est la plus grande peine ; elle .fait oublier le& 
maux de la mer, qui font mourir tant d'hommes. » 

. Pardonnez-moi d'avoir recherché dans ces 
poésies assez fades un indice de l'entreprenant 
génie des Portugais. C'est ce génie, marqué dès 
le xii^ siècle, qui a porté si haut leur grandeur 
passagère, et qui; de cette petite province de 
Traos-Montès, a fait un Etat si puissant aux 
Indes. Quand Lisbonne fut pris , et que les Por- 
tugais purent remonter le Tage, ils héritèrent 
de l'esprit hardi et commerçant des Arabes. 
Sur terre , l'ambition des Portugais affranchis 
n'avait plus où s'étendre; ils rencontraient sur 
leurs frontières une puissance plus forte qu'eux. 
La mer leur restait, libre et sans bornes. 
Dès la fin du xiii' siècle, avec les extrêmes 
périls rappelés dans ces vieilles poésies, ils 
s'aventurèrent sur de frêles navires. Leur au- 
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dace est bientôt favorisée par cette belle in- 
vention de la boussole, anonyme comme pres- 
que toutes les grandes découvertes, mais qui 
se rencontre précisément à l'époque où le dé^ 
veloppement simultané de plusieurs nations 
de l'Europe avait besoin d'un tel secours. On 
la voit, dans un espace de t^mps presque indi* 
visible, en Italie,. en France, ep Angleterre, en 
Portugal, 

Le, inariage d'une princesse anglaise avec 
Jean r% qui régnait à la fin du xiv« siècle, 
donna naissance au plus habile promoteur de 
cet instinct des Portugais pour les entreprises de 
mer : ce fut le prince Henri , infant toute sa vie, 
sujet fidèle d'abord de son père, puis de son 
frère, mais l'homme le plus utile à ses compa- 
triotes, parce qu'il porta leur force vers le seul 
point où elle pouvait agir et s'étendre. Il ne pou- 
vait pas accroître le territoire de son peuple; il 
lui a donné l'Océan. Doué d'un génie pénétrant 
et studieux, ayant fait dans sa jeunesse une seule 
expédition à Tanger^ il se retira dès lors loin 
de la cour de Lisbonne, à Sagrès^ près du cap 
Saint- Vincent. Là, entouré de quelques Jui& sa- 
vans et de quelques-uns de ces Maures de Ma- 
roc et de Fez, qui étaient alors les savans du 
monde, il médite sur les ouvrages géographie 
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ques des anciens et sur les récits de quelques 
voyageurs du moyen âge; il étudie Ptolomée 
et Benjamin Tudel ; il profite de quelques no- 
tions que les croisades avaient &it arriver en 
Occident; de quelques récits hyperboliques et 
menteurs des cosmographes arabes induit la 
vérité ; et enfin, dans sa retraite, il dispose, il 
combine un plan certain de découvertes. Il le 
suit avec persévérance, durant un grand nom- 
bre d'années. Il traçait lui-même pour ses navi- 
gateurs des instructions et des cartes. Il leur 
disait, avec un vrai génie : « Allez vers le cap 
Bojador, cette barrière infranchissable; vous ne 
le fi*anchirez pas ; mais vous vous élèverez au 
large, et vous ferez quelques découvertes ; puis 
vous reviendrez ; et nous recommencerons Jus- 
qu'à ce qu'il soit fi-anchi. » Deux capitaines , 
dignes de lui, exécutèrent ses grands desseins. 
A leur première navigation, ils découvrirent 
l'île aujourd'hui nommée Porto-Santo. L'année 
suivante, ils reconnurent, en lui donnant le 
nom dé Madère, une île fameuse, visitée jadis 
par les vaisseaux de Carthage. Enfin, après 
quinze ans d'épreuves, le cap Bojador, ce cap 
des tempêtes qui semblait fermer l'Océan , fut 
franchi. Les vaisseaux du prince Henri touchè- 
rent aux îles Açores , et aux îles du cap Vert : 
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la route de Yasco de Gama fut préparée. 
Voilà le génie , cette sagacité pleine de pré- 
voyance et d'audace qui mesure la portée des 
autres hommes , et, en leur commandant, les 
élève à la hauteur de ses proprés desseins. Ce 
fut le caractère des plus grands hommes; et 
le prince Henri, dans son observatoire du cap 
Saint^Yîncent, a montré cette rare puissance. 
Comme il l'avait prédit; comme il le voulut, le 
cap Bojador fut franchi , et les grandes décou- 
vertes commencèrent. Dans cette île que les 
Portugais nommèrent Madère y à cause des bois 
dont elle était côuvçrte^ on trouva une statue 
équestre, en bronze^ ayant un doigt indicateur 
tourné vers l'occident Le signal avait été donné ; 
et la route était désormais ouverte. Ces grandes 
découvertes, ces merveilleuses nouvelles de pays 
lointains, cette habitude de la hardiesse et du 
succès , animaient sans cesse le génie portugais, 
et lui communiquaient une ardeur utile à toutes 
choses^ Le prince Henri a beaucoup fait pour 
son pays^ et même pour l'Europe; car les hom- 
mes qui donnent ainsi le premier mouvement 
sont ^n partie les auteurs des grandes choses 
qui se font même après eux. Par la grandeur de 
ces souvenirs que je retrace si faiblement, vous 
devez concevoir quelle était l'impression con- 
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temporaine; C'est ainsi que cette petite nation 
portugaise eut, pendant plus d'un siècle, un 
degré d'enthousiasme. et d'énergie, et comme 
xmparoxisme de gloired'où elle est bien tombée. 
C'est ainsi qu'ils avaient découvert et fréqueli- 
té par le commerce ou par la guerre cinq mille 
lieues de côtes, conquis Coa, Malaka, Ormns, 
nie de Ceyian, fondé Macao, sur les frontières 
de la Chine, soumis une partie de l'Inde, de- 
vancé partout les Anglais, pris, avant eux, Cey- 
ian : pardon, Messieurs, je me répète et me 
perds dans ces conquêtes* Mais enfin, les Portu* 
gais, dès lexvi^ siècle, avec plus d'héroïsme «t 
de grandeur, avaient déployé ce génie habile 
et dominateur, qui soumet à l'île britannique 
tant de riches contrées et tant de millions 
d'hommes. 

Nous avons dit souvent que la littérature est 
la parole écrite d'un peuple, qu'ellea nécessaire- 
ment UB degré de force et d'éclat proportionné 
aux grandes actions qu'un peuple a faites, aux 
grandes émotions qu'il s'est^données. Ce contre^ 
coup n'est pas toujours immédiat. Souvent c'est 
dans le recueillement qui suit l'activité des 
conquêtes, que le génie, éveillé par elles, s'exerce 
et se développe. Quelquefois c'est à la même 
heure, et sous une inspiration comttmne. Il 
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n^est pas possible, et Thistoire le prouve, qu'un 
peuple sans courage, sans enthousiasme, ou poli- 
tique ou religieux, produise de grands écrivains. 
Les écrivains sont les représentans de la pensée 
publique. Si cette pensée est faible et morte , 
ils ne diront rien. Tout peuple abaissé par. le 
despotisme perd le génie des lettres. On a eu 
grand tort de dire que, sous le repos du pouvoir 
absolu, les plaisirs de Tesprit et le progrès des 
lettres sont un dédommagement de la liberté 
perdue. On n'a pas même cet avantage. Voyez, 
de nos jours , Tltalie, l'Espagne, le Portugal. 

Au moyen âge, le Portugal jouissait de cette 
libre' constitution établie par les cortès de La- 
mégo; et les entreprises, et les succès glorieux 
de ses navigateurs y devaient animer les esprits 
d'un juste orgueil. Je l'avouerai cependant, le 
reflet de ces événemens sur les lettres ne fut 
pas d'abord aussi éclatant qu'on pourrait le 
croire. C'est au xvi® siècle que l'on trouve un 
Camoêns^ si poétique par sa vie, son carac- 
tère-, ses ouvrages. Mais, dans l'époque où nous 
sommes renfermés, il y a plutôt un mouvement 
général d'imagination qu'une préénuinence de 
génie; il n'y a rien surtout que l'on puisse 
comparer aux grands noms de l'Italie, dans le 
XIV* siècle. C'est plus tard, après le développe- 
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ment de la grandeur portugaise dans Tlnde, 
que le génie de la nation parait: on le trouverait 
dans les lettres d'Albuquerque, comme dans les 
vers du Camoéns, dans lès sermons de quelques 
missionnaires, comme dans les pages éloquentes 
de rhistorien Barros. Les hommes d'aqtion alors 
furent hommes de lettres; et le talent d'écrire 
' reçut de cette alliance une énergie particulière 
au XVI® siècle. Mais, avant que ces immortelles 
' découvertes des Portugais fussent entièrement 
accomplies , il semble que le génie de la nation 
demeurait absorbé par Teffort qu'elles lui coû- 
taient. Je me représente, en Portugal^ tous ceux 
quiavaient de l'ambition, de la hardiessed'esprit, 
les yeux incessamment fixés sur l'Océan, et y 
cherchant, à perte de vue,lagrandeur et les desti- 
nées futures de leur pays : nulle distraction, nulle 
étude qui enlève les esprits à cet unique soin. 
Cependant il y avait aussi, dans l'histoire in- 
térieure du Portugal, des événemens, des ca- 
tastrophes, des combats de passion qui devaient 
intéresser vivement l'imagination, et éveiller le 
talent. Tout le monde connaît la touchante his- 
toire d'Inès de Castro. La froideur des vers de 
Lamotte n'a pu glacer le pathétique naturel 
d'un tel sujet. Il ne parait pas cependant que 
cette tradition ait fortement inspiré la poésie 
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contemporaine. On ne la trouve rappelée cpie 
dans peu de vers, dont quelques-^uns sont at- 
tribués à don Pèdre lui-même. Mais les vieux 
historiens du Portugal n'ont pas omis ce fait/ 
que Ton serait tenté de révoquer en doute. 

L'histoire des premiers souverains du Por^ 
tugalà été raèoBtéé par une suite de chroni- 
queurs. Un des plus célèbres est Fernand Lope2, 
gardien des archives déposées dans la Tour du 
Tombeau. Il a écrit la vie de don Pèdré, de 
l'époux de la malheureuse Inès. En Portugal ^ 
c'est un récit populaire que jadis régiiait Al^ 
phonse, priaeé sévère et justicier; que Tinfant 
don Pèdre 9 son fils, veuf d'une première épouse, 
s'était épris de dona Inès, sa cousine^ et dame 
d'honneur du palais. Onmpntre même, près de 
Mondeuégo, un ruisseau sur lequel on dit que 
glissaient, enfermées dans une boîte légère , les 
lettres dès detix amans; Don Pèdre avait eu. de 
cette union secrète deux enfans, que le cruel 
Alphonse fit tuer dans les bras de leur mère ^ 
qui en mourut de douleur; Don Pèdre, plein 
de désespoir et de fureur^ prit les armes; mais 
il céda, et il attendit la mort de son père et son 
avènement, pour donner carrière à toute sa 
vengeance. Alors il se fit livrer ies assassins 
d'Inès, et les punit du dernier suf^lice^ On dit 

a3. T. II. LITT. BUXOT. AGE. l83o. ^9 
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encore qu'il fit relk^er du tombeau le$ restes 
inanimés d'Inès,^ les fit revêtir d'orfi€paie»s 
royaiix, et présenta <» cadavre couroiiuè aux 
hdinfafiages de sa c6ur. Mais cette lugubre apo- 
théose de Famour conjugal est èan$ doute le 
rêve dek hnaginatians émues par le souvenir 
d'Inès, il li^y a rien de tel daHs le vieil histo- 
rien. ^Sob récit , sans cette terreur tbé&trale , 
n'en est .pas moins pathétique. On y tiroure im 
oairactète de gravité et de simplicité. 
. Quatreians après être monté sur le trèue, 
dàh Pèdre, qui n'avait pas parié de sa douleur 
et de sa vengeancè^, réunit un jour les Etats 
de sou royaume, et ^ principafitfx officiers, 
fait apporter les Évangiles, les touche c^r- 
pûrelkf^eni, dit le chroniqueur, et jure qu^il 
avait ëlé'l'épour légitime d'Inès, qu'il l'avait 
tenue pour to^ femme digne et vertueuse, et 
qu'il deniandaib qu'un àcteen fut dressé. Puis un 
des principaux, du i^oyaumé, le comte Barcellos, 
prend la parole f et prohoncB ce discours^ rap- 
portéi pai^ l^historien : » ' 



« Amis, vous devez savoir que le roi, noire seigneur, qui 
règne aujourd'hui, étant encore enfantai se trouvant au 
botir^ée^BràgMicé, du vivant du roi Al|^bnsé> ^tl' père, 
reçut pour fciqne légitime £aès Ae Cîasiirf ^^q&iilut fiRe de 
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don Fèdre Fernandès d« Castra; et die le reçut poar 
époux; et U^é^i seigneur lâ tint toujours pour son épouse, 
remplissant tous ses devoirs, jusqu'au temps de sa mort. ' 
£ty comme ce mariage ne fut pas annoncé à tous les habi- 
tans du royaume ^ pendant la vie du roi. Alphonse ^ par la 
crainte que-son fils avait de lui, s'étant marié dételle sorte, 
sans son ordre et sans son aveu, par ce motif maintenant 
le roi, notre seigneur, pour décharger son âme, et pour 
dire la vérité , et ne point laisser de doute à qudques-uns 
qui ne savaient pas de ce mariage , s'il avait existé oui ou 
non , a fait serment sur les saints Evangiles et a donné foi 
et témoignage que la chose s'est passée, ainsi que je le dis. 
Vous le verrez par un acte qu'en a fait le notaire Gonzallo 
Perèz , ici présent ? et de plus , vous vcrrea le dire de l'évê- 
que de Guarda et d'Etienne Lobato, ici présens, qui assis- 
tèrent à ce mariage. » Alors il fit lire tout haut le témoi-* 
gnage qu'ils avaient tous deux donné sur cela. « Et comme 
la volonté du roi notre seigneur, dit-il, est que cela ne 
reste plus caché, mais qu'il lui plaît que tous le sachent, 
pour faire disparaître le doute qui pouvait jusqu'à présent 
exister à cet égard, il m'a ordonné de vous déclarer tout 
cela, pour ôter le soupçon de vos 'coeurs. Mais parce que, 
s'opposant à ce i^ue je dis et à ce qui vous a été lu et décla- 
ré, quelques personnes pourraient dire que tout cela ne 
suffisait pas, s'il n'y avait eu dispense, à cause du grand 
empêchement qui existait entre eux , elle éta\it la cousine 
du roi notre seigneur, comme fille de son cousin germain, 
à cet effet il m'a chargé de vous instruire de tout, en vous 
montrant cette bulle, dans laquelle le pape lui permet de 
se mari^ avec toute femme , fùt-elle sa parente, autant 
et plus que ne Tétait doua Inès. » • 

29- 
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Vous le voyez, rien de ce couronnement fu- 
néraire : une déclaration d^état civil seulement. 
Cette scène semble avoir pour objet, non d'é- 
taler le délire de l'amour, mais de montrer, 
dans tout son jour, la vertu d'Inès, et de procla- 
mer la sainte légitimité de son union. Ce soin 
d'honorer la vertu d'une femme aimée, cette 
reconuaîssance, après la mort, du titre quelle 
avait caché durant sa vie, voilà tout ce que 
donne la vérité historique ; et cela même a sa 
grandeur et sa poésie. 

Ajoutons seulement un mot, qui touche à 
l'exactitude historique. lia bulle que fit lire don 
Pèdre, et qui renfermait l'autorisation, pour 
ce prince, de contracter mariage avec toute 
personne qu'il choisirait, fut-elle sa parente 
ou alliée au degré prohibé, cette bulle, qui sem* 
ble Élite pour prévenir toute objection sur son 
mariage avec Inès sa cousine, est datée d'Avi- 
gnon, et de la neuvième année de JeanXXII. 
Or, à cette époque, don Pèdre n'avait que cinq 
ans. Faut-U supposer que le roi don Alphonse 
s'était procuré par avance une bulle à toute fin, 
pour le mariage fotur de son fils? Il est plus 
vraisemblable que cette pièce est une fraude de 
l'amour de don Pèdre, pour légitimer l'union 
dont le souvenir lui était si cher. Mais n'insis- 
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tons pas sur ce détail : qu'il nous sofEuse d'avoir 
ramené à la vérité historique cette tradition dn 
couronnement d*Inès, après sa mort. 

Cette cérémonie n'en est pas moins imposante 
et tragique, dans le récit de Fernand Lopez. 
Elle est racontée après plusieurs faits, plusieurs 
traits de caractère, qui ont montré don Pèdre 
comme un justicier sévère, devenu implacable 
par une grande douleur. Ici, ce prince fait tran- 
cher la tête à deux officiers dé son palais, cou- 
pables d'une lâche concussion. Ailleurs, il en 
condamne deux autres à mort, pour avoir tué un 
Juif, crime souvent impuni dans le moyen âge. 
Ailleurs, dans son impartiale cruauté, il fait at- 
tacher à la torture un évêqae accusé d'adultère. 
On sait quel était, depuis Grégoire VII, le 
pouvoir abusif des juridictions ecclésiastiques. 
En se réservant la connaissance de tous les dé- 
lits commis par des clercs, elles les jugeaient 
avec cette indulgence partiale que montrent, de 
nos jours, les conseils de guerre, quand ils ont 
à statuer sur les violences des militaires contre 
les citoyens. Sous le règne de don Pèdre ^ un 
prêtre avait tué un homme. L'official ecclésiasr 
tique, pour toute punition, le dégrada du sa- 
cerdoce. Don Pèdre fait assassiner le meurtrier 
par un maçon. On amène cet homme devant let 
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roi, qui, à son tour, le dégrade dé l'état de 
maçon. Telle était, au moyen âge, la justice 
bizarre même d'un prince réformateur. 

Quand don Pèdre eut établi ce caractère de 
justicier inflexible , et qu'il eut publiquement 
bonoré la mémoire d'Inès et la pureté de 
leur union , il tourne ses regards vers la 
retraite où s'étaient réfugiés les assassins d'I- 
nès; il les fait demander à don Pèdre, roi 
de Castille , et aussi surnommé le Ctuel. hes 
assassins d'Inès sont amenés ; et voici comment 
le fait est raconté : 



a Alvar Gonzalez et Péro Çoëlo furent traînés en Por- 
tugal, et conduits à Santarem, où était lé roi don Pèdre. Et 
le roi, dans le plaisir de sa vengeance, témoigna une 
grande doulear de ce que Diego Lopez.lai &vait échappé 
par la iliQrt. £t s^ns pitié, il les fit QiietCra 4^ ^ Q^ain à la 
torture, voulant qu-iU confessassent de quoi ils avaient été 
coupables dans la mort de dona Inès, et ce que son père 
avait préparé contre elle, quand ils allèrent pour le crime 
de sa mort. Et aucun d'eux ne répondit à ses demandes. 
Et le roi y comme quelques-^uns disent, frappa lui-même 
AU visage Péro Coëlo; et celui-ci pr<aférà contre le roi des 
paroles déshonnétes, en l'appelant traître ^ parjure, bour- 
reau des hommes. Et le roi enfin les fit tuer; et il fit arra- 
cher leurs cœurs. Et il dit à celui qui le§ arrachait^ que c'é- 
tait là un agréable ofHce. >» ' 
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réfiits de F^rmand Lopez : on y Yoittàxiu là £i- 
rocité du XBtQyen, âge^ dfii3\ito,«Qêur.imté car 
1^ yei^4bcQ j9t ramour.!£eï*Daad Lbp«a/pour 
ld>siippUdté rude et la gravité; n-èst, pas iiiféi-^ 
rieur à Thistorien espagnol Ayala. .;r: » r 

M^ la littérature portûgaise^vait dès lors 
dfautre&tilireB.de gloire. Ici^ Messi^uisi^ sq pla- 
ceront. (|iielqués, détails l'âpidses.etiforC idccmi- 
{rfets wr le second âge de. la poésie en Portu- 
gal. Jéin'essaierai pas de suivre la filialtion des 
talensy à partir de ces vieilles poésie^ . portu^ 
gaisfis^.iqditées' de celles des Troubadours; Il y 
a là, même pour les (nationaux, de nombr^uoes 
lacunes^ qu'un étranger' ^ /saurait ]:;efli|)lir. 
Dàns^cet intervalle, depuis Ip eomrnénctQnient 
duxiuf siècle jusqu'au xi^^ rétudédas^ancsén^, 
riu^tation 46iritalie' knôdérne, .gagnèrent en 
Portugal. Des- univens^s s*étabiirei^tv k lâtt- 
gue latine fut ^écrite avec art. La langue ca^tii- 
, lane était aussi , pour les (BortugJiîSf im- idtôfiâe 
littéraire, dont beaucoup d'entre eux ûtetit 
us£^e.- *• • (■ ^ .{..)')... {' 

Cependant la poésie nationale né <éeàsâ pas 
d'être cultivée. Cette lame^itable histoire dlâies 
de Castro inspiiti les poètes jCOtfimé'^llèf -avait 
animé le grave historien Fernand Ldpè*. On à 
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conservé, sur ce sujets des vers attribués à don 
Pèdre lui*méme. J'ai peine à croire qu'ils soient 
du féroce Justicier. Je croirai plutôt que cette 
douleur de don Pèdre était un thème tout 
préparé, dont s'emparait l'imaginatipu des 
poètes. 

Quant au caractère Ispigoureux et tendre de 
ces poésies, cette forme, qui contraste avec les 
hardis travaux des Portugais, à cette époque, 
était commune à presque tous leurs ouvrages. 
Rien, dans leurs chants nationaux, qui puisse 
se comparer aux Romances du Cid ;.mais une 
langueur gracieuse et touchante, et parfidis une 
aorte de mélancolie mbd^ne. 

Le premier poète illustré dans ce genre de 
composition, s'appelait Mardas. Sa vie est elle- 
même un récit amoureux. Attaché à la cour, 
ami du marquis de Yillena, sa passion pour 
une noble dame lui fit encourir la disgrâce du 
roi. On le mit en prison ; et un jour qu'à la fe- 
nêtre du donjon où il était retenu, il soupirait 
sur son luth le nom de la femme qu U aimait, 
il fut tué d'un coup d'arbalète par le mari ja- 
loux. 09 l'ensevelit dans l'église de Sainte-Ca- 
therine ; ç|;, avec ce mélange de religion et de 
galanterie, familier aux méridionaux, pu ne 
ppianqya pas de graver si^r la pîisrre tumulaire 
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placée près du chœur : « Ci-gît Marcias Vamou- 
reux. » C'est l'épi taphe de ce martyre .d'une 
espèce nouvelle. Sa légende inspira tout pne 
école de poètes portugais. 

Le Portugal est un charmant pays. De nos 
jours, lorsqu'un grand poète, fatigué de plai- 
sirs, ayant le spleen de la satiété et celui du 
génie, quitta tristement sa nébuleuse patrie, 
pour se désennuyer en courant le monde, à 
peine eut-il touché le P^s^rtugal, qu'il se sentit 
renaître, à la vue de ce beau climat, et de cette 
terre jadis glorieuse et toujours fertile. 

Au moyen âge, cette même impression dès 
lieux , cette mplie-et riche nature ; ce beau ciel 
sans nuages disposaient Tâme àe& Portugais à 
des chants au^si dousE quérleur vie était rude et 
guerrière. Oui; au-^delà des mers, à Macao, à 
Goa , à Ceylan , le Portugais était indomptable, 
impitoyable, intolérant jusqu'à la fureur. Mais 
le Portugais, survies bords du Tage, lorsqu'il 
n'était pas enflammé par l'ardeur du combat et 
la rapacité de la conquête, semblait un peuple 
{«lisible, OGcàpé de labourage, et aimant à 
chanter ses doux loisirs. Ses poésies ont quel-^ 
que chose de distinct, parmi les chants méri^ 
dionaux. 

:£n général, iea peuples du midi semblent 
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peu réfléchis ; ils sei|tent:l^.vîe , platôt qu'ils n'y 
SQ»gent, Je. ne. s^iis <{ueUè ç^use a rapproché la 
littérature portugaise de ce caractère de laédi- 
talion et de mélancolie, qtt!oQ atlsîbue surtout 
aiuc peuples du nord. |1 m^ yieut en ce moment 
à ;la peusée cette exprestsion di^ Qunoëns^ dai^ 
;Un .de s^s sonnet^ ; (< Camoens, dont la lyre so^ 
» pore sera ptus Qélè)>re qu'elle ne doit être 
i) tieureuse.... » Ce chaiwe de tristesse ne peut 
j$e définir. On le retrouve, sous luille formes y 
4aus les poètes, priépurs^eurs du .Caut^oëos, et 
effacés par ^ gloÂre* Ce n'est pa$ < che» le Portu- 
;ggîs, cette ^uilté Jt>.ruy^^:te» cette ifoUe Joie des 
Provençaux; ce n'est pas nou^phis.la gtavité 
auâtère des Espagnds, tt cette.&rté qui craint 
de s'attendrir, . et cette imagination pompeuse 
qui exagère et manque le sentîipent. Non ; c'est 
3ine émotion à la fois vive etirâSéchie, qui se 
plaît aux images de l'amour . et des d^mps. 
De là, naquit chez les Portugais une poésie pas- 
torale. 

• Je tâche,. Messieurs^ dje distinguer les com- 
positions originales de celles qui étaient com- 
munes aux diverses nations :de l'Europe. Je 
laisse de c6té les. romans de= chevalerie, parce 
que les romans de chevalerie appartenaient à 
ious les peuples , et étaâenrt un objet d'emprunt 
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et de coinifQerfCè. Mais je m^arrête à ces poésieis, 
à la fois idéaïes et naturelles, à cts paHoraleSy 
qui furent inspirées aux Portugais par leur J>eau 
dimat et leur génie mélancolique. 

Que Fontenelle, dans les rues peu poétiques 
de Jlouen, ou dans les salons encore moins 
poétiques de Paris, dans sa ^ié ^scientifique et 
mondaine, compose d^s églogues, c'est une 
gageure de Vesp^it, et une preuve qu'on peut 
tôiit faire. Mais qu'au xv' siècle uh. Portugais, 
à l'âme vive et.iangouretiae> çrvant sur lefe 
rî yes fleuries du tXàgè ^ ; sur les l>ords du JVf oti* 
denégoyprès dé te ruisseau où don Pèdre ve» 
nait trouver Inès ^ qu'un: Portugais, plein de 
ces souvenirs alors récens, raodui^ des pasto- 
rales dans sa lai^gue harmonieuse , qu'il iasse 
dirqàses bergensleur vie«douce, leurs orangevs, 
léuris moissons 'presque sans culture, doutez-- 
vons du charme de cette poésie? Ne devaît^ellè 
pas être plus simple même que celle de Vir- 
gile, dont les poésies sont imitées deXhéocrité ^ 
plus que de la campagne? 

Les Portugais devaient avoir, dans un rare 
degré, le talent descriptif. Le pays l'inspirait ; 
1^ entreprises lointaines le développèrent en- 
core, liç quittaient les bords du Tage pour 
visiter lés forets de i'ile <fe Geylan, les rivage» 
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de Mosambique, la presqulle du Gange. Dans 
les récits de leurs historiens éclatent tous les trë- 
sors^ toutes les merveilles de ces riches contrées. 
Camoêns, Tîmagination remplie de la poésie 
antique, a négligé les tableaux de la nature 
orientale étalés sous ses jeux. A cet égard, les 
chroniqueurs, les voyageurs, les moines por- 
tugais ont été plus fidèles et plus poètes que 
lui; et si, l'année prochaine, nous parlons du 
XVI® siècle, je crois que des fragmens de This- 
torien Barros, quelques lettres d'Albukerque 
et quelques pages de missionnaires portugais 
exciteront votre intérêt. Mais revenons au 
temps qui nous occupe, et cherchons les pre- 
miers exemples de cette imagination descrip- 
tive, innée dans le Portugal, et fortifiée par 
tant de causes étrangères. On la trouve, au 
XV* siècle, dans les ouvrages de Bernard de 
Ribeiro, poète et romancier éloquent. Ces 
ouvrages, effacés dans son pays par l'éclat du 
Camoëns, offrent un caractère qui doit sous 
frapper, dans notre étude attentive du dévelop- 
pement littéraire chez les différens peuples. 

Indépendamment des traits distinctifs de 
chaque peuple^ il y a des nuances qui n'ap- 
partiennent qu!à une certaine époque , dans la 
vie de ces peuples. Montaigne a dit : <x Le temps 
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» attache plus de rides à l'esprit qu au visa- 
ge. » La même chose se retrouve dans les na^ 
tions : leur génie s'attriste, en vieillissant. Quel- 
quefois cependant ces règles sont interverties. 
Nous trouvons un peuple qui , dans sa littéra- 
ture, s'avise d'être réfléchi et mélancdlique, 
avant l'époque où tous les peuples devaient 
rêtre. Bernard de Ribeiro avait composé un 
roman qui porte tout*à-fait ce caractère ; c'est 
l'ouvragiB intitulé : Menina, e Moqa. On le croit 
rempli d'allusions aux événemens de la cour 
d'Emmanuel. Mais la forme en est tout idéale^ 
et, comme on dirait aujourd'hui, romantique. 
Le peintre de Conrad et de Médorà désavoue- 
rait- il ce récit, que Ribeiro met dans la bou- 
che d'une jeune fille , arrachée à la solitude où 
elle avait caché sa vie ? 

« c'est sur ce mont désert que je passais mes jours , 
comme je le pouvais. De là je regardais comment la terre 
va se perdre dans les flots, et comment la mer s*étend loin 
du rivage, pour finir où personne ne peut la voir. £t quand 
la nuit venait recueillir ittes pensées , quand je voyais les 
oiseaux chercher la retraite et le sommeil , je rentrais dans 
ma pauvre cabane, où Dieu est témoin des nuits que je 
passais. Ainsi le temps coulait pour moi. 

» Il y a peu de jours, en gagnant la hauteur j*e vis l'au- 
rore se lever et répandre sa lumière entre les vallées. Les 
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oiseaux s'âppelai^it par de doux chattes. Les )>ergers con- 
duisaient leurs troupeaux dans la prairie. Il semblait que 
cette journée devait être heureuse pour tout le monde. 
Mais alors mes chagrins se pressèrent d'aulam plus dans 
mon âme y et mirent devant mes yeux tout le bonheur que 
m'aurait donné ce beau jour, si tout n'était changé pour 
moi. La joie de la nature m'attrista; je voulus fuir.... » 

Dans ces paroles faiblement calquées sur la 
prose originale, ne reconnaissez- vous pas un 
tour d'élégance et d^knagination mélancolique, 
qui semble prématuré, au jv« siècle, et qui ap- 
partient plutôt à l'école poétique de nos jours? 
N'est-il pas singulier que ces impressions se 
rencontrent dans les moetirs rudes du moyen 
âge, dans ce pays de marins et de conquérans, 
sur cette terre du Portugal, où la civilisation 
semble si tardive, parce qu'elle a reculé de- 
vant le despotisme et l'ignorance? 
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Messieurs, 

Je poursuis, et j'aurai bientôt terminé çiettç 
imparfaite revue de r^sprit ipéridional au 
moyen âge. 

Nous avons à parler jine seconde fp^s dû 
peuple non pas le plus iqgénieus:^ mais Je plufi 
original de cette époque, de celui qui, marqué 
d'un caractère distinct, aurait montr^ une 
grande force d'imagination , mén^ sans écrire. 

24. T. II. LITT. DU MOT. AGE. l83o. 3o 
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Il semble que, chez les Espagnols, indépen- 
danament de la poésie qui brille dans quelques 
ouvrages, il y avait une poésie répandue dans 
les parolçs, dans les moeurs et les actions, et 
qui tenait à la fois de la vivacité provençale et 
de la pompe asiatique. 

Le lien qui réunissait nos provinces méri- 
dionales et une partie de T^Espagne était un 
des plus forts que puissent avoir deux peuples, 
la communauté d'idiome. 

Ainsi/ sans* recommencer nos recherches, 
un peu longues et pourtant incomplètes, sur 
là langue Romane ^ nous rappellerons que cette 
langue, à la fois savante et populaire, était 
parlée dans la Catalogne, dans la Navarre, 
dans l'Aragon, et jusque dans les îles Major- 
que. Elle s'y modifia sans doute ^ et donna 
naissance au dialecte catalan, dont les produc- 
tions originales et nombreuses n'ont été, je le 
crois, appréciées, jusqu'à présent, dans aucun 
ouvrage d'histoire littéraire. C'est une lacune 
que j'indique , et ne me charge pas de remplir. 
Bouterweck et M. de Sismondi n'en disent mot, 
dans leurs ouvrages sur ta littérature espagnole. 
Cependant il n'est pas, dans le moyen âge, de 
plu^ curieux souvenir. Depuis le xii* siècle, 
une constitution forte, libre, savamment éta- 
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blie, énergiquernent et minutieusement défen- 
due, régissait l'Aragon. Qui dit une constitu- 
tion tempérée, suppose un degré de civilisation 
assez avancée, un développement actif dans les 
esprits, Findustrie commerciale, le don e|: 
l'exercice fréquent de la parole publique. Com- 
ment donc a-t-on négligé cette portion de la lit- 
térature du moyen âge, liée de si près à de^ 
institutions politiques ? 

Vers le milieu du xiv siècle, en ii4î^» U 
Catalogne était soumise à des comtes ; plus 
tard, réunie à l'Aragon, elle eut le même roi. 
Mais, sous ces formes diverses, le fondement de 
la constitution aragonaise était uoje. assemblée 
des Ricos^Hombrès et des Idalgos, qui avaient 
le droit non-seulement de délibérer sur tous 
les intérêts du royaume, mais de fair^e préyor 
loir leur volonté par la force. Plus tard s'y 
réunirent les. délégués des bourgs et des villas^ 
Jusque là, vou$ ne voyez peut-être que le,c$r 
ractère commun *des assemblées féodales d^ 
moyen âge, et l'ancienne division des trois or- 
dres. C'est ainsi que cette assemblée luttait 
contre une royauté d'abord élective y ensuite 
héréditaire, et toujours rigoureusement limi-r 
tée. Mais une institution, particulière à ce pays, 
atteste avec quel soin toutes les parties de la 

3o. 
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constitution avaient été balancées : c'était le 
Justizza, fidèle image de cette antique mag^ 
trature des éphores, qui régnaient sur les rois 
de Sparte. Jjq justizza n'était pas né cependant 
d'une imitation savante, étrangère au libre gé- 
nie de l'Aragon. C'était originairement un ma- 
gistrat choisi par le roi, et coipme une espèce 
de censeur qu'il donnait lui^màne à ses mi- 
nistres, pour être averti de leurs Êiutes. Il était 
souverain juge du royaume , et recevait l'appel 
de toutes les sentences rendues par les autres 
juges, seigneurs ou baillis. Cejustizza^ auquel 
llàistorien Zurita donne le titre de défenseur 
dupeuf^y devait déclarer, en toute occasion, si 
les actes du pouvoir étaient conformes aux lois 
fondamentales de TAragon. Cette constitution , 
vous le voyez, était sévère et laborieuse : l'ex- 
périence moderne a sans doute trouvé mieux. 
Mais, ce qpe nous avons voulu noter, c'est le 
développement moral que supposent de telles 
institutionsw 

Ce qui nous frappe surtcmt, c'est la pré^ 
voyance singulière avec laquelle étaknt 
rédigées les constitutions de cet Etat. Mon* 
tesquiea nous dit que, dans Tiie de Crète, 
il y avait un droit d'insurrection , qui était le 
correctif et l'annexe de la loi fondamentale. 
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Il en était ainsi dans l'Aragon, et non par 
les concessions de quelque faible monarque, 
y mais par une disposition primitive de la loi. 
Il existait le droù d'union y c'est-à-dire le droit 
écrit de s'assembler, de prendre les armes, et 
de changer la personne du souverain, quand 
les lois étaient violées* 

Vous pouvez croire que le roi , qudque ré* 
signé qu'il fût^ par l'habitude^ aux étroites li- 
inites de sa puissance^ devait s'indigner de cet 
obstacle permanent, et lutter pour le détruire» 
Au milieu du xiv* siède, après des soulève^ 
mens, des victoires, et la vigoureuse résistaisice 
des nobles aragonais, nous voyons un roi 
anéantir le pnvîlége de V union y et Êiire abroger 
par les Cœtès cet article de la loi fondamen- 
tale. L'imagination pittoresque du moyen âge 
et de l'Espagne marqua cet acte législatif! La 
fialte des Cortès,à Sarragosse, était remplie de 
tous les députés des Etats. On discuta, en l'ab* 
sence du roi. Quand la résolution de supprimer 
l'article fut adoptée, le roi parut, entouré de ses 
capitaines; et, s'avançant au milieu des Coriès^ 
il tire un poignard, se fait une blesAire an 
bras^, et en laisse couler le sang mûr la page du 
livre de la loi où était inscrit f antique droit de 
la révolte, ce Qne cette loi séditieuse ^dit41, qui 
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» a fait tant d'outrage à la monarchie , soit ef- 
y facée par le sang d'un roi! » 

Cependant, telle était l'empreinte qu'une li- 
berté si précoce avait laissée dans tous les cœurs 
aragonais, que, malgré cette solennelle abo- 
lition du droit de résistance, l'habitude en 
resta toujours; seulement elle se régla et s'a- 
doucit. \j^Justizza fortifié devint le supplément 
de ce droit terrible. Avec une prudence toute 
moderne, les États d'Aragon substituèrent à la 
garantie violente et tumultueuse de la révolte, 
une sauve-garde paisible. Jusque là , le Justizza 
était élu par le roi , et ne devenait tout puissant 
qu'à l'abri d'une insurrection. Les Cortès décla- 
rèrent que \é Justizza serait inamovible et in- 
violable; et ils balancèrent ainsi la force du 
pouvoir par la force d'un principe : principe 
d'autant plus remarquable dans ce siècle, qu'il 
n'était emprunté à aucune sanction religieuse, 
mais à la seule idée du droit et de la justice. 

Il est curieux, Messieurs, de jeter un regard 
sur ces efforts de la liberté civile, dans le moyen 
âge, surtout si l'an réfléchit que. ces efiForts ha- 
biles et prématurés appartiennent au pays qui, 
dans nos temps modernes , a le plus perdu ses 
droits et son indépendance. 

Les faits particuliers attestent à quel point 
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la vertu salutaire de ces libres institutions éle- 
vait la condition du peuple aragonais parmi 
les autres nattions, et influait sur les mœurs et 
les lois du pays. Jamais la torture ^ cet interro- 
gatoire de l'ancienne Europe, cette absurde 
barbarie, que l'Angleterre elle-même , malgré 
de meilleures institutions, garda si long-temps^ 
ne fut reçue en Aragon. Les Cortès, par cette 
fierté qui naît de la liberté, déclarèrent que nul 
paysan aragonais ne pouvait être mis à la tor- 
ture. Bien plus, quoique le zèle religieux , quoi- 
que cet amour profond du catholicisme, que 
les cérémonies extérieures , que l'antiquité de 
la foi , que la lutte fréquente contre les Maures 
avaient si profondément enraciné dans le coeur 
espagnol , fut commun à la Catalogne et à tout 
l'Aragon, jamais ces deux provinces ne consen- 
tirent à supporter l'Inquisition. Savez-vous par 
quel raisonnement elles repoussaient Flnquiû* 
tion ? Ce n'était pas, j'en conviens, par une idée de 
liberté religieuse, de tolérance philosophique; 
ils étaient bien loin de là. Ils n'imaginaient pas 
qu'on eût tort de contraindre la foi, pu même 
dé brûler les hérétiques; au contrs^ire, ils 
croyaient qu'on avait raispn de les brûler. Mais, 
au milieu de cette participation au fanatisme 
commun du temps, ils s'étaient préservés d'en 
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Élire Tapplicâtion, par utt principe de liberté d- 
tile. Ils clisàteiit : a lltlquiftition condamne sans 
confronter l'accusateur et le coupable, sans 
écouter k défense; elle met les hommes libres 
k là torture-, elle arrache l'areu des accusés par 
tin supplice qui précède la sentence ; e^e con- 
filK[ue les biens des coupables : tout cela est con- 
traire aux lois aragonaises , et détruit les liber- 
tés que nous avons reçues de nos pères : nous ne 
roulonspasde Tlnquisition. » Etpuis,après cette 
profession de foi civile, après ce démenti donné 
par leurs principes politiques à leur croyance 
religieuse , lei Arâgonais coururent aux armes, 
et brûlèrent le grand inquisiteur sur le premier 
bôdier qu'il eût élevé dans iSarragosse. ( Jp^ 
plandissemens.) 

Messieurs , il ne faut brûler persoiMie. Cette 
action cmeîle , cette résistance indomptable fait 
pressentir de combien de génie eut besoin 
Charles - Quint pour aàsouiplfr insensiblement 
la fierté dti caractère aragonais, pour fatteler, 
comme le reste de l'Espagne, à son char, et 
former^ de tant d'élémeni» indociles, sa gran- 
dé monarchie. Quoi qu'il, en soit, à côté de 
cette énergie violente, ce qui frappe dans le 
caractère aragonais^ c'est un esprit légal, né 
de Phabitude defe assemblées, et porté jusqu'à 
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cette minutie des formes et cette étiquette con- 
stitutionnelle que l'on ne supposerait pas en 
Espagne. 

Lorsque dqà Thabileté^ le^ victoires de Fer- 
dinand, et leâ vertus douces, la popularité chré- 
tienne d'Isabelle avaient assuré la piiissance 
des deux époul, Ferdinand, entraîné par un 
grand intérêt de politique et de guerre, est 
obligé de quitter ses États, et laisse la régence 
i Isabelle. A ce titre, elle avait le dtoit de pré- 
sider les Oortès ; mais une vieille loi du royau- 
me ihterdisait à tout étranger Feutrée de cette 
assemblée. Lés États délibérèrent long^etnps, 
avant de l'admettre; et la régente attendît leur 
décision pour exercer le {iouvôir qu'elle avait 
reçu de Ferdinand. On s'étonnena peut-être de 
tW)nver ce respect des formes , cette procédure 
de la liberté, en Espagne, et au xv* siècle. 

Cependant Ce peuple, si attentif à k défense 
de ses droits, sans avoir les doux loisirs et la 
gaie science des Troubadours, cultiva beaucoup 
les lettres. II eut, de bonne heure, nourseule^ 
inent deâ poètes, mais des historiens. 

Dès le XIII* siècle, la valeur des guerriers 
catalans et àragonais était célèbre dans le 
monde. Us quittaient, par bandes, leur pays, 
et s'offraient, comme auxiliaires^ à l'empereur 
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grec, et aux petits princes chrétiens d'Asie. 
C'étaient les Suisses du temps. Mais leur service, 
quoique mercenaire , tenait quelque chose de 
l'enthousiasme des Croisades, Un gentilhomme 
catalan partait de son château, avec sa bande 
bien armée. Il guerroyait, pendant longues an- 
nées , en Grèce et en Orient^ puis, sur ses vieux 
jours, revenait en Catalogne écrire ses cam- 
pagnes. Ces chroniques de combattans et de 
voyageurs ont un grand charme : elles me pa- 
raissent préférables aux chroniques espagnoles, 
même à celles d'Ayala. Il en est une, entre 
autres, celle de Ramon Muntaner^ la plus origi- 
nale du monde. Ouvrea le livre; vous y verrez 
mn vieil Espagnol, bien brave, bien pillard et 
bien pieux. Tranquille, après la vie la plus 
raventureuse, il est dans son château deXi- 
luella, et dort dans son lit, lorsque lui appa- 
raît un vieillard , vêtu de Uanc , qui lui dit : 
« Muntaner, lève-toi, et songe à faire un livre 
» des grandes merveilles doiit tu as été témoin^ 
9 et que Dieu a faites, dans les guerres où tu 
» t'es trouvé. » Muntaner hésite d'abord; mais 
la vision revient une seconde fois; et il se met 
à écrire alors ^ u pour attirer les bénédictions 
» de Dieu sur soi, sa femme et sesenfans. » 
Son récit a pqur nous un double intérêt : il 
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embrasse Thistoire d'une portion de la France. 
Au commencement du xiiie siècle, le comté de 
Provence, le Béarn, la Gascogne, les villes de 
Carcassonne, de Béziers, de Montpellier, ap- 
partenaient à la couronne d'Aragon, et lui 
étaient fort attachés. Muntaner fait très-bien 
concevoir par ses récits la cause de cette vive 
affection. Les libertés municipales de nos villes 
du midi trouvaient un appui dans la libre 
constitution^de la Catalogne. Rien n'était plus 
populaire que Jacques d'Aragon, à Mont- 
pellier. 

Les actions de la grande Compagnie cata- 
lane offrent un vif intérêt. I^es aventures de 
l'historien, le rapprochement de ses mœurs 
pieuses et rudes avec la finesse et la scholastir 
que des habitans de Constantinople, sa bonne 
conscience de barbare, quand il pille, tourr 
mente, insulte ceux qu'il est venu secourir, 
tout cela est dépeint au naturel. Mais nous 
n'insisterons pas sur cette chronique, récem- 
jnent traduite en français. 

Je ne parlerai pas des poésies aragonaises 
du moyen âge : d'abord, j'ai grande peine 
à les entendre ; et n'étant pas guidé dans mon 
choix, j'ai mal placé cette peine, et consommé 
beaucoup de temps, pour expliquer des choses 
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qui méritaient peu d'être traduites. J*ai entre- 
vu cependant quelques beautés dans un poème 
d'un habitant de Majorque. Le dialecte de cet 
ouvrage se rapproche beaucoup des formes 
provençales. 

Je souhaiterais qu'un homme instruit et stu- 
dieux voulût bien défricher ce champ nouveau 
de la littérature aragsnaise ; je suis convaincu 
qu'il en tirerait de précieux détails sur Y esprit 
de cette nation , et qu'il y trouverait des choses 
grandes et fortes ; car il est impossible qu'il 
n'y en ait pas, chez tout peuple où les âmes 
ont été développées par les événemens et les 
institutions. 

A côté de cet Aragon, si agité par ses lois, 
qui a produit des talens que je ne connais 
pas, et que je recommande aux recherches, 
la Gastille offrait des institutions plos paisi- 
bles. Cependant cette même influence de la 
vieille liberté du moyen âge, entretenue par 
les longues luttes des Espagnols pour regagner 
pied à pied leur territoire, se montre en Cas- 
tille» Il n'y a pas de Justizza ; les Cortès , comme 
mous l'avons indiqué, d'après un passage d'Aya- 
la. Sont respectueuses et soumises. Telle est du 
moins l'impression qu'en donnent la plupart 
des historiens. Peut-être, écrivant sous Chafrles* 
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Quint et Philippe II, la présence du maître 
leur a-t-elle interdit la liberté même des souve- 
nirs. Je trouve dans une vieille chronique , qu'en 
151 57 il y avait cent quatre-vingt-deux députés 
des villes aux Certes ; puis , dans une chronique 
du xy^ siècle, je n'en trouve que dix-huit à une 
nouvelle assemblée. Rien n^explique cette dif- 
férence. Les TÎlles avaient-^lles perdu leurs 
chartes? Le tiers- état avait- il en partie dis^ 
paru de rassemblée nationale? 

La royauté n'en fut pas plus paisible. L'esprit 
de révolte remplaça l'esprit de liberté. Au milieu 
du XV* siècle, les Grands d'Espagne, de l'ordre 
ecclésiastique et civil , se réunirent pourperdi^e 
l'infortuné roi Henri IV « Une cérémonie insul^ 
tante et bizarre le dégrada du tr6ne^On fit solen** 
nellement le procès à une figure de cire, qui 
représentait le monarque. La sentence lui fut 
prononcée. L'archevêque de Tolède porte le 
premier <;oup à cette figure; et des coups suc- 
cessifs la dépouillent de ses insignes : singulier 
spectacle, contraire au bon sens et à la jus- 
tice, et qui, loin d'attester le progrès des inst^ 
tutions civiles dans la Castille, ne nous mon- 
tre que le triomphe prolongé de ce même pof:^- 
voir des évêques, qui avait wtrefois humilié 
les fils de Cfaarlemagne. 
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Mais c'est trop raconter. Cherchons mainte^ 
nant quels talens sont sortis, au xv^ siècle^ 
de cette société espagnole, religieuse, guer- 
rière, enthousiaste. Disons d'abord,, pour être 
yrai, que, si les vieilles Romances du Cid ont 
été corrigées de mémoire, dans le xv<^ siècle, 
par ceux qui les chantaient, ce xv® siècle, de 
lui-même, n'a rien produit de comparable à ces 
romances , première effusion héroïque et naïve 
du courage espagnol. Déjà l'érudition, à laquelle 
je ne reproche pas , comme on l'a fait, d'avoir 
perdu l'esprit moderne, cette érudition qui a 
soutenu le génie là où elle l'a trouvé^ mais 
qui ne le faisait pas, cette érudition qui gran- 
dit le Dante , mais ne soulève pas de terre Jean 
de Mena , ou tel autre, était entrée en Espagne. 
Un de ses premiers promoteurs fut le marquis 
de YiUena. li réunissait en lui le sang des deux 
maisons royales : son père était fils naturel 
d'un roi d'Aragon, et sa mère fille naturelle 
d'un roi de Castille. 

Il fut un généreux protecteur des lettres. Il 
avait d'abord voulu naturaliser la poéâe des 
Troubadours^ dans un pays où leur langue était 
parlée. C'était lui qui avait fondé, k Sarragosse, 
cette académie de la gaie science. Il mettait un 
grand zèle à rassembler des livres en toutes 
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langues. Il écrivait en vers et en prose. 11 fit les 
mêmes efforts en Castille qu'en Aragon. II vou- 
lait y porter aussi la langue et la poésie dés 
Troubadours. Mais cette tentative toute litté- 
raire ne réussit pas. J ai peu de choses à dir^ 
de Yillena. C'est un de ces hommes célèbres de 
leur temps , qui n'intéressent guère la postérité, 
parce que leur génie n'est pas resté sur le pa-^ 
pier. Quelques poésies éparses, sous son nom, 
dans le Romancero général , paraissent faibles 
et froides. Yillena était un grand seigneur, un 
homme illustre ; il était l'ami particulier du roi 
Jean, II, protecteur des lettres lui-*mêmej et 
cependant il fut sans- cesse exposé aux àcctt^ 
sationsdes moines d'Espagne. Sa science pas^ 
sait pour magie, hérésie, impiété. :yillenâ 
meurt: ses livres tombent entre lés mains des 
moines^ à. qui le roi Jean li'osé les refuser. 
Voici, ce qu'en dit le médecin du roi., philoso^ 
phe pour le temps : 

« .... Deux chariots, chargés d« livres qu'ils lnUs^s^ Qlït 
été amenés au roi; et comme on dit que ce sont des ou* 
vrages traitant de magie et d'autres arts qu'il n*esf pas bi^n 
4'étudier, le rqi ordonna qu'on les portât au logis de frère 
Lope de Barrientos. Frère Lope , qui se soncle moins d'ê- 
tre reviseur de grimoires que de gouverner le prince, fit 
brûler plus dé cent volumes ^ qu'il n'a pas plus vus' que le coi 



396 COURS 

de Maroc, et qu'il n'entend pas plus <}iie le doyen de Ci»* 
dad-Eodrigo...*^ Il est resté dans les mains de frère Lope 
beaucoup d'autres ouvrages précieux, qui ne seront ni brû- 
lés ni rendus. Si vous voulez bien m'envoyer une lettre que 
je puisse montrer au roi , afin que je demande pour tous à 
Sa Majesté quelques-uns des livres de D. Henri, nous âiu- 
Terons ainsi un péché à l'âme de frère Lope; et œHe d« 
D. Henri se réjooira de n'avoir pas pour hérUier l'homme 
qui lui a fait la réputation de magicien et de sorcier. j> 

Vous ¥oye£, dès cette époque, commencer 
ea Espagne la lutte renouvelée au xviir siècle, 
entre quelques nobles éclairés et T^sprit étroit 
et persécuteur des moines. Vilkna est le de- 
vancier d'Olavidès. Le haut dergé espagnol 
avait aussi la même disposition à favoriser les 
travaux ae l'esprit et les entrepris» généreuses. 
Il s'en est bien corrigé depuis; 

Ce goàt des lettres passa du marquis de 
Villena à un autre fllustre seigneur de la même 
époque, Mendosa de Santillane. Toute la cour 
du roi Jean II, malgré les guerres, les trahi- 
sons, lés conspirations, perpétuelles, était pré- 
occupée par la passion des lettres et le désir 
d'avancçr les études. De là, plusieurs acadé- 
mies fort anciennes en iÇspagne. Ce goût des 
arts ne se borx^a pas à la poésie. Dès le xv^ siè- 
cle, la peinture avait &it de grands progrès en 
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Espagne. Vous savez qù*à l'époque récente ôd 
là Visite des aimées françaises ndus révéla l'Es- 
pagne, on fut tout surpris de trouver, dan^ W 
monastères de ce pays, une admirable école de 
peinture, et toute une suite de tableaux saints, 
dijgnés dé rivaliser avec les chefe-d'œùvre des^ 
grands inàki^es d'Italie. L'Europe ignorait <ie 
génie de TEipagne. Il avait commencé' dès 
le iv« siècle, par l'influence des princes et 
des grands d'Espagne , empressés de favoriser 
les artistes et les poètes. Ils avaient mieux 
réussi sur un point que sur l'autre : la poésie 
de coui^ a rarement dé la grandeur. Toutej9 
les poésies espagnoles du xv* siècle, tous lés 
vers dé 7ean de Mena et de ses inàitateurs, 
sont bien loin des vieilles Romances du Cid. 
On y trouve dés réminiscences nombreuses dé 
l'antiquité et des plagiats du Dante, le seul 
poète dont le nom avait pénétré avec éclat 
dans l'Espagne. Déjà les esprits commençaient 
à s'affaiblir en imitant, et à s'emboîter dans les 
formes créées par un homme de génie, et qu'il 
aurait fallu renoliveler après lui. Un poète de 
ce temps fit un long poème sous le titre dé 
Labyrinthe de la vie. Rien de plus froid que 
cet ouvrage. C'est une contrefaçon du grand 
poème du Dante. Le poète s'est égaré dans un 
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désert; mie bmme mystérieuse lui apparaît 
et luî montre les images divei^s de la vie 
humiûiie. La forme est oppiée» et le génie 
manqui^ 

Mais, me direz-voiiStn'y avait^il pas, à cette 
époque, un sujet permapeut>d'iiispiratîoQ pour 
l'Ëspague, quelque chose qui, indépendam- 
rn^pt de vos protectorats littéridis^ et des imi* 
tations de Fllalie, devait saos cesse aviver et 
É^jeuuir {a littérature uationale? C'était M 
préseace des JAaures, de oette nation ardente, 
poétique, grandQ d'abord pbr sa victoire, et 
qiii, maintenant vaincue, cédant pied à pied 
la terre qu'elle avilit; conquise vendait chère- 
ment la gloire aui: Espagnols^ C'était la prise 
de ces vilWs oroé^ et hrillantes, de œtre 
opulente Xerèç, <ite ce magnifique Albambra, 
de ces palfûs £éeries où s'étonnaient d'entrer 
Iqs rudes et vieux chrétiens d/9s Asturies^Que 
de piQU3( entbousiesmes! quels sujets de triom- 
phe <^t de poé$i«! J)^ là vinrent, dans le xv^ 
siècle, beaucoup de romani^s pleines de 
grâces et d'originalité, où Yo^ trouve une 
agréable confusion du génie maure et du gé^ 
nie castillan. La frivolité s'y mêle à la gran« 
deur. Elles ont quelque chose de cette archi- 
tecture maureçquei où une fantaisie d'Orient a 



sculpté en dentelles des pierres colossales. 
Cela p6Ut*-il se traduire? je ae sais. Il en est 
une, pir exemple, dont notre grand poète, 
M. de Chateaubriand, a pris avec grâce quel» 
(jues traits charmans. 

«Le roi don Jnan, 
Un jour chevauchant, 
Vit, sur la moAtagne , 
Orenade d'Espagne ; 
Il lui dit soudaitt : 

Cité mignonne y 

Mon ceeur te donne, 

Aveo ma nain. 

, Je t'éppi^erl^i, 
Puis appprtfÇTO 
£n do9s à t4 yilfe^ 
Coirdoue et Séyille^ 
Supçf>bes 4(pi|r3 

Et perlen ^jm 

Je te destine 

Pour nQs wphWf 

Orenade répond s 
UrandroideLéoui 
▲n Vauve liée. 
Je suis mariée. 
Garde tes présent : 

J*ai pour parure 

Eiche ceinture 

Et beaux eofans. » 

3i. 
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Ce langage animé, cette vie donnée aux puis- 
santes cités d'Espagne est bien orientale. Voici 
la romance espagnole, dans sa simplicité pre- 
mière : 

• 

« Abenhamar, maare de la Mauritanie, tu naquis soiis 
des signes favorables. La mer était calme, la lune dans 
son croissant : iA Maure qui naît sons de tels signes ne 
doit pas dire de mensonges. Alo|*s lui répond le Maure 
(écoutez bien ce qu'il lui disait) : « Je ne t'en dirai pas, sei-< 
gneur, quand cela devrait me coûter la vie ; car je suis âls 
d'un Maure et d'une captive chrétienne. Quand j'étais tout 
petit garçon, elle me disait souvent de ne pas dire de men- 
songes , que c'était une grande vilainie. Ainsi donc, demande, 
roi ; car je te dirai la vérité. — Je te remercie , Abenhamar, 
de cette courtoisie. Quels sont ces châteaux hauts et res- 
plendissans ? — C'est l'Alhamibra, seigneur, et l'autre est la 
Mosquée;lesautres,lesAIijares, travaillés merveilleusement. 
Le Maure qui les travaillait gagnait cent doubles chaque 
jour; et le jour qu'il ne travaillait pas; il en perdait autant 
L'autre est le Généralif, jardin qui n'a pas son égal ; l'au- 
tre, les Tours Vermeilles, château de grande valeur.» Alors 
parla le roi don Juan (étoutez bien ce qu'il disait) : « Si tu 
voulais, Grenade, je me marierais avec toi; je te donnerais 
en arrhes et dot Cordoue et Séville. — ^ Je suis mariée , don 
Juan, mariée et non veuve ; le Maure qui- me possède me 
veut grand bien..... » 

Si les exploits glorieux du Cid avaient inspiré 
tant de belles choses à la poésie populaire, il 
semble que les dernières victoires des Espa- 
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gnqls sur les Maures, la chute de Grenade, ra- 
baissement, la fuite, de ces maîtres. étrangers, 
n'auraient pas dû moins hçureusenient animer 
Fimagination espagnole. Quel sujet de chanf: 
triomphal pour les Chrétiens que Texil de 
Boabdily et. ses larmes, quand> du haut des 
monts Âlpulaxaras, il aperçoit sa capitale au 
pouvoir des Chrétiens! Le lieu où il s'arrêta est 
encore appelé, dans la tradition poétique du 
pays , le dernier soupir du Maure , el ultimo 
suspiro del Moro. Mais aucun chant célèbre n'a 
consacré ce grand souvenir. Les romances , alors 
fort nombreuses, furent plus galantes qu'hé- 
roïques. Le génie des vainqueurs parut s'amol- 
lir, et se, modeler sur celui des vaincus. 

Mais la littérature espagnole, au xv® siècle, 
ne se bornait pas à reproduire les grâces un peu 
fardées et le luxe de l'imagination arabe ; elle 
se proposait aussi d'autres modèles, et tâchait 
(}'imiter les écrivains iie Rome, dans la poésie 
.et dans l'histoire. On voit, par des poésies de 
Jean de Mena, qu Ovide, Properce, Tibulle, 
Boèce, Tite-Live, Qcéron, Juvénal, lui sont 
familiers. Il mêle leurs noms avec ceux du 
Dante et de quelques auteurs de romans 
de chevalerie. Ayaia même traduisit Tile- 
Liye. La plupart des chroniqueurs espagnols 
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fifionti^ëut Cette côbnâi^satice et ce goût de 
Tântiquité. Noti» àtôûs, k dater du ittii^ 
siècle, les Vieà de^ rois d'£st)âgtie et iiàéme 
celles de ^Uelqûés^ tniniâtt'es, cotomê Âltaro 
dé Luna, écrites par des contemporains; Ces 
chroniqueti ont été fort louées pàf Bôuterweck. 
7e oe ^^ais sll lés atait bien lues. Il en vante 
la précision et le niaturel ; et c'est le mérite 
qui me paraît y manquer le plus. Cette naï- 
veté de mœurs, cette vive peinture que Ton 
cherche datis les vieux récits, tte se trouvent 
point là. Ce u^est ni Froissart, ni même Bamon 
Muntaner« C'est un récit tout roide et tout so*- 
lennel. Ces chroniqueurs étaient, là plupart, 
hommes lettrés et doctes, qui citent beaucoup 
Cicérôn, Tite-LiVé, Sénèquè, et font de grands 
efforts, dans lalr idiome encore rude^ pour si- 
muler les belles formes de la langue latine. Il 
en résulte qUé le plu^ gràiid charme des chro- 
niques en langue Vùlgaïre, l'unité du style et 
des faits, manque à ces récits trop ornés. Ia 
pompe uniforme des chroniqtieâ latines du xv^ 
siècle. Cette fausse élégance qnî détruit tout-à- 
fait la couleur locale du moyen âge, semble 
avoir passé dans Ces chroniques e^pagnoleft. 
Peut-être dira-t-on que ce langage est, pour les 
Espagnols^ plutôt naturel qu'imité, et que ce 



])£ LITTiRATVRB FRANÇAISE. 4^3 

iaste^ cette gravita ée termes^ ces phrases lon- 
gues et emphatiques tîetment an génie même 
de la natioto. La réponse est dans k vive sim- 
plicité des romances an Gid» et dans la sinî- 
plicité austère des anciens récits d^Âyala. Rien 
n'est plus éloigné de Tenflure et des &ut orne- 
mens qui remplissent l'histoire des IlhiSitês 
guerriers y et la vie d'Alvaro dé Luna. Gea du<! 
yrages, en longues et laborieuses périodes^ 
semblent calqués sur les formes latines. 

Mais le caractère unique de cette vie d'Alva- 
ro de Luna^ c'est d'être le panégyrique d'un fa- 
vori , composé après sa chute, et même après sa 
mort. Jamais la flatterie pour un homme puis- 
sant, jamais l'enthousiasme de Téloge ne furent 
poussés plus loin. Richelieu triomphant était 
moins loué par l'Académie. Et cette narratjoi;i 
si pompeuse des grands services d'Alvaro de 
Luna est terminée par le détail de son procès 
et de son supplice. C'est une fidélité fort hono- 
rable pour le chroniqueur et pour le héros, 
premier modèle de ces ministres qui, dans la 
vieille Europe, essayèrent de lutter contre le 
pouvoir des grands, par un peu de BoulagemeUt 
donné aux peuples. 11 ne faut pas dire cepen- 
dant, comme un critique espagnol, que cet ou- 
vrage soit écrit avec la plume de Salluste. J'en 
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trouve le style vague et déclamatoire. L'auteur, 
qui parait avoir été un confident intime d'Âl- 
varo de Luna, ne rapporte 'pourtant aucim 
de ces traits simples et familiers qui donnent 
tant de vérité à Thistoire. Je ne sais, par 
exemple, si le dernier entretien d'Alvaro de 
Luna et du roi, son m^tre, est fidèlement 
rendu par Thistorien : 

« Le roi voulant apaiser les craintes de Ray D\bb, et 
peut-être les siennes propres, d'après les choses que lui 
avaient insinuées à l'oreille les perâonnes dont nous avons 
parlé, eut un long entretien avec son loyal grand maître^ 
Il lui. dit : c Tu sais, grand maître , quels maux amène et a 
toujours amenés l'envie, depuis le premier homme jusqu'à 
nos temps. On a vu toujours, et on voit la grande et heureuse 
fortune avoir pour compagne l'envie; et si une personne, 
quel que soit son mérite, jouît d'une fortune favorable, c'est 
chose forcée qu'il se trouve des hommes , tantôt plus , tan- 
tôt moins, selon le rang, pour lui porter envie..... Aujour- 
d'hui beaucoup de cavaliers de mes royaumes ont envoyé 
vers moi pour m'assurer que, si je t'éloignais de ma cour, 
ils viendraient tous me servir et seraient à mes ordres. 
C'est pourquoi, afin de calmer et d'apaiser le royaume, 
je te prie de voqloir bien te retirer; et je te promets de te 
conserver dans tes honneurs, rtngs, seigneuries, terres, 
dignités, rentes. • 

Alv^ro de I>una répond à son tour par uçe 
longue moralité, et en citant des phrases de Se- 
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nèque le philosophe; ce que j'ai peine à 
croire authentique. Il me semble que l'his- 
torien invente mal ou défigure ce qu'il avait 
appris. Je crois qu'il a substitué son éru- 
dition latine au langage naturel d'une âme 
fière et hardie, comme celle d'Alvaro de Luna. 
Généralement, ces chroniques espagnoles me 
paraissent empreintes d'une pompe monotone, 
qui peut offrir, sous quelques rapports, l'ex- 
pression du caractère espagnol, mais qui sou- 
vent ne doit pas être vraie, même chez eux, 
parce qu'elle ne le serait nulle part. 

Ainsi, Messieurs, le xv® siècle ne nous mon- 
tre en Espagne aucun de ces monumens origi- 
naux et durables qui marquent le génie d'un 
peuple. La littérature fut studieuse, sans génie ; 
elle produisit, sans inventer. 

Si, pour nous reposer de cette course longye 
et stérile, nous voulons trouver enfin dans l'i- 
diôme espagnol im discours, un écrit d'une 
beauté durable , j'imagine qu'il faut nous adres- 
ser aux hommes qui ont agi et ont fait de 
grandes choses. Un d'eux n'était pas même 
Espagnol de naissance ; il se servit de la langue 
castillane , comme du preixiier instrument qu'il 
trouvait là, et dont il avait besoin pour se faire 
entendre : c'était le Génois Colomb. Je n'hésite 
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pas à le dire, cet étranger qui n'apprit l'espa- 
gnol que tard, dans ses audiences et dans ses 
placets pour faire agréer la découverte d'un 
nouveau monde , Colomb a été, dans son siè- 
cle, l'homme le plus éloquent de l'Espagne. 
C'est qu'il avait de grandes idées , qui empor- 
taient avec elles des expressions sublimes; 
c'est qu'il avait surtout de l'enthousiasme : 
Spiritus Dei fsrebatur super ^uas. Les fon- 
mes extérieures de l'art ^ les phrases longues 
et savantes n^avaient pas manqué, jusque là, 
dans les chroniqueurs espagnols. Avec lui com- 
mence le sublime^ la simplicité dans la gran- 
deur. Je voudrais avoir non-seulement tout ce 
que Colomb a écrit pour s'expliquer, pour se 
défendre, mais tout ce qu'il a dit pendant sa 
longue attente et sa persécution ^ ses conjectu«- 
res éloquentes, ses affirmations sublimes, ses 
vives réponses aux esprits légers ou envieux 
qui doutaient de son génie. Je voudrais qu'on 
nous eût fait connaître, ce qui existe encore, le 
procès-verbal des conférences de Colomb dans 
le couvent de Simancas, avec plusieurs relir 
gieux qui opposaient à son dessein des textes 
de l'ËCiiture et des raisonnemens tirés de la 
Cosmographie de Ptolémée. Il ferait beau voir 
ce grand homme redressant par sa haute sa- 
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gadié les notio&s incomplètes de la géographie 
antique , détruisant une fousse science par ses 
vues hardies et nouvelles; puis s'amiant à son 
tour d'un^ foi enthousiaste contre une foi 
ignorante et craintive, s'emparant aussi dé 
TEoriture , non pour arrêter^ mais poor étendre 
et élever Tesprit de l'homme interprétant ces 
paroles dû Prophète : Multi periransibunt, et 
multiplex erit scientia , comme ime prédiction 
de ses découvertes, et croyant lire dans la Bi- 
ble ce qu'avait inventé son génie. Je ne sais 
pourquoi Wasington Irving ne nous a pas 
conservé tout ce débat, tout ce travail d*un 
grand génie pour faire entrer sa pensée dans 
des esprits si inférieurs à lui. 

Nous avons du moins le journal de Chris^ 
tophe Colomb, et quelques -Unes de ses dé- 
fenses et de ses suppliques. Ce journal est 
empreint de ia plus vive émotion pour les 
beautés de la nature ^ et de la plus fervente 
piété. C'est un exemple de plus que, même 
dans là science , les grandes choses se font par 
l'imagination et l'enthousiasme. C'est en mêlant 
la hardiesse et même la chimère des spécula- 
tions aux combinaisons infinies des chiffres, que^ 
Kepler parvint à ses belles découvertes. L'âme 
a besoin de s'élancer pour atteindre au grand. 
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0>lorab, plus que Kepler encore, avait ce toar 
d'imagination sublime et mystique, ce goût du 
merveilleux porté dans la science. 

Vous le savez, pour ùAre avec toutes nos for- 
ces la chose que nous voulons, il faut préten- 
dre au-delà. On a trouvé, dans le moyen âg^, 
plusieurs secrets de chimie en; poursuivant les 
rêves de Talchimie. Colomb lui-même, cen'^ 
tait pas seulement la route des Indes, Si-paugo, 
ni même tout un monde, qu'il cherchait avec 
tant d'efforts; c'était le paradis* Déjà sur de^sa 
première découverte, il affirmait, plein de joie, 
dans ses lettres à Ferdinand, que bientôt il 
allait trouver les grands fleuves dont la source 
est dans l'Eden, et que les nouvelles terres 
qu'il avait découvertes devaient, en s'élevant, 
aboutir à un atmosphère épuré, où la nature 
serait parfaite et la vie bienheureuse ; et il rai- 
sonnait avec toute la logique de la science, 
sur ce pieux espoir. Yif sentiment de la nature, 
naïveté du poète, enthousiasme, qui rêve tout 
un monde idéal au-delà du nouveau monde 
découvert, voilà le journal , et les lettres de Co- 
lomb, pendant ses voyages. Rien dans la poésie 
descriptive n'est plus gracieux que la première 
impression qu'il a reçue des beaux rivages 
trouvés par son génie , de cette douce tempe- 
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rature , qu'il compare à celle du royaume de 
Valence dans une matinée de printemps,' de 
ces brises et de ces grandes forets qui sem- 
blaient saluer l'abord de ses vaisseaux. Bientôt 
après, ses défenses montrent une grandeur 
d'âme égale à son génie. 

Le plus haut degré d'éloquence ne peut se 
produire de lui-même et isolé de la vie r^Ue. 
Il faut qu'il, porte sur Ténei^e du caractère, 
sur l'homme tout entier, et sur l'homme exercé 
par de grandes épreuves. Ainsi les puîssans ora* 
teurs de l'antiquité; ainsi, dans nos mœurs 
plus paisibles, ces grands évêques. appuyant 
leur éloquence sur les œuvres d'une vie acti- 
vement religieuse. Colomb , qui avait quelque 
chose de plus grand, ne doit pas cependant se^ 
comparer à cejs homipes. La portioâ de son gé- 
nie qui est tombée sur le papier, et n'est plus 
que de l'éloquence, n'est pas fort étendue; 
j'en détacherai quelques fragmens. Je laisse ce 
qu'on a souvent admiré, et je m'attache à un 
passage où paraît surtout l'exaltation mystique 
de Colomb. C'est dans, une letti;e datée de son 
quatrième voyage , où cet hoimwe prodigieux, 
avec de frêles embarcations dont notre habi- 
leté moderne n'oserait se servir, traverse des 
mers Bi nouvelles, brave tant de périls, çon- 



4iO OOQBS 

sumé d'âge et de goutte. C'est une lettre adres^ 
sée à Ferdinand et à Isabelle, et le compte 
rendu des dernières souffrances qu'il a éprou» 
vées, retenu par la saison et par la détresse 
de ses vaisseanx sur une plage malheureuse. Tir 
magine que, sous l'enthousiasme rêveur et mé^ 
lancoUque de ses paroles, se eache uqe pré- 
voyance politique et un avis pour Ferdinand. 
Déjà îi avait éprouvé l'avare ingratitude de ce 
prince, la fittdeur d'Isabelle,. les perfidies de 
la cour. Ecoutes saa réott, dont la fin ressraoble 
k un détire fébrile traversé par des édairs de 
raison spiblime 2 

« Bf on frère et le reste (fes nôtres étaîeni sur un navire, 
isaA le fleuve, et moi sur la côte, seul, consumé d'one 
fièvre ardente. Je gagnai avec effort le point le plus élevé, 
appekin€ dl^na voiit Ispfitnlable, en ptearant, les eapitaî- 
m9 de y^^ A}iie$4ç» e| l^s qiviti^ visots dif ciel à mon s^ 
oo^rf • M«i9 ih n^ me riponilirent fifn. {puisé (ie fi^igu^, 
je m'endomnis, et j'entendis une vpix cpmpjtîssan^e qui 
dbait : 

« P insensé! lent à croire et à servir ton Dieu, le Dieu 
de tous les hommes: que fît-il de plus pour Moïse et pour 
David son serviteur? D^Niis ta aaissaBce il a toujours eu 
le plus grand soi» 4c i9t ; knrsqn'il H vitpanauui à Tâgs 
qallarait arirétédam sç» dess^ns^ il fit r^ec^Hir toujuaqi 
dans tonte la terre. Il te donna les Indes, qui sont une si xi-^ 
che partie du monde; tu les distribuas comme il te plut , et 
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il Ce doona pooToir pour œla. Tu reçus de lui les clefs des 
barri^r^s de l'Océan, fermées jusque là déchaînes /si forles; 
on obéii. k tes ordres dans d'ioioaense^ contrées, et tu ac^ 
quis une gloire immortelle parmi les chrétiens. Que fit-il de 
plus pour le peuple d'Israël , lorsqu'il le tira d'Egypte? et 
pour David même, qu'il éleva du rang de simple pasteur 
au trône de Judée? Reviens à ton Dieu ; reconnais enfin ton 
erreur: sa miséricorde est infinie; ta vieillesse ne t'empê- 
chera pas de faire de grandes choses; il tient dans ses mains 
les plus brillans héritages. Abraham n'avait-il pas plus de 
cent ans, lorsqu'il engendra Isaac, et Sara elle-même était- 
elle jeune? Tu rédames un secours incertain : réponds, qui 
t'a tant et si souvent affligé? Est-ce Dieu ou le monde? 
Dieu maintient toujours les privilèges qu'il a accordés, et 
ne viole jamais les promesses qu'il a faites ; le service une 
fois rendu, il ne dit point que l'on n'a pas suivi ses inten- 
tions, et qu'il l'entendait d'une autre manière; il ne fait pas 
souffrir le martyr, pour le plaisir des bourreaux ; il agit 
exactement comme il parle; tout ce qu'il promet, il le tient ^ 
et même au-delà : tel est son usage. Voilà ce que ton Créa- 
teur a fait pour toi, et ce qu'il fait pour tous. Montre main- 
tenant la récompense des fatigues et des périls que tu as 
essuyés, en servant les autres. » 

» J'étais comme à demi mort, en entendant tout cela; 
mais je ne pus trouver aucune réponse à des paroles si 
vraies; je ne pus que pleurer mes erreurs. Celui qui me 
parlait, quel qu'il fût> termina en disant : « Ne crains pas, 
prends confiance ; toutes ces tribulations sont écrites sur 
le marbre; et ce n'est pas sans raison. » Je me levai aussitôt 
que cela me fut possible; et au bout de neuf jours le 
temps redevint favorable. » 
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Il *£»€ clore le xt« dède par cette vision su-* 
i>Ucne, où rien ne manque, le génie, Tenthou-^ 
siasme, et le malheur d'mi grand homme. 
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